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Z E ,R  B'  E S, 

R O I D E LYDIE, 


Sur  la  Vie  et  Moeurs  du  et  - devant 
LOUIS  X VI, 

Depuis  son  arrestation,  soumises  à l’examen 
des  cabinets  politiques. 

DÉDIÉS  AUX  PUISSANCES 

' D E U E U R O P E. 


A L ON  D RE  S, 

Et  se  trouve  à Paris  , chez  les  Mar- 
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chands  de  nouveautés. 
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PUISSANCES  DE  L^EUROPE. 
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A QUI  dôîs-jô  offrir  un  Ouvrage  qui 
concerne  le  bonheur  des  Peuples  , finon 
'h  ceux  qui  en  ronc-’'*leS’  principes  ? 
Puifîances  de  la  terre,  c’eft  donc  k vous 
que  je  "dois  le  dédier.  RoisV  ferez-vous 
affez  généreux,  pour  pardonner  à ma 
témérité  ? Le  glaive  "menace-t-il  encore 
les  Sujets  qui  ofcnt  pfeiîidre  les  malheurs 
des  Peuples,  eti  découvrir 'lès?  caüfes, 
& chercher  le  remède  dans  les  bornes 
‘de  l’autorité  ? V cillez  k--notre  bonheur  , 
'puifque  vous  en  êtes  leS depôlitàirês  ‘ 
nos  larmes  fe  fécheront  j dâns''l’efpérance 
d’un  avenir  plus  doux.  Vos  querelles  pàf- 
ticalieres  n’ont-elles  pas  affez  cnfanglaaté 
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la  terre  ? II  effi  tem^^c  îe 
rcfpire  l’ivrefTe  du  pouvoir  abfolu.N’a-c-elle 
pas  épuifélafource  de  nos  infortunes?  Unis 
pour  opprimer  5 ne  le  ferez-vous  jamais 
pour  rendre  hetiréàk  ? AVèi-^ôué 
cette  erreur^  qu’un  mauvais  génie  préfidoit 
à cet  univers.  Anéantiffez  une  opinion 
qui  outrage  votre  gloire  & votre  juftice. 
liCS  calamités  j>ubliqaes  ferqnt- elles  fans 
ceflb  l’pbjet^quiQ  tjéfultat  de.vos  rnqyens? 
Fçre2:-vous  regretter  k l’homme  .fes^  forêts, 
& le.  gland  qui,  nourrit 
puîflance  eft-eUe  ennemie  du*  genre-^hu- 
main-  ?*  & lesf  - Dieux  que  l^on-  s^eft  donnes 
{e  plaifeHcdls  àferep4n;e  d^^g  Æ^ee 
împüiffanee^d^liài^  ie  bien-,  défaut  j^de 
Juriîieres?.e^  -dp;  volqnté  >>  qp}  :a  fait  gémir 
l^bomhie  depuig  fiât  mille  ans  fops  jeîpoids 
de  tolas  lescfléauxif  Qnf  ofera^prqnqncer ,? 
fut-îbün  tfraa  décidé  qu^^ 

'Ssr  s îèn  ftc:>glôire  ? Le  germe.dubonl^ur 
fùt-il infeâé  dans.^a  îfburce VijM 
TOngearices de  par rîeides  y de  ÿjâimes  j 
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frères , amis , parens  , fujets , peuple^ 
& rois , égorgés  Pün  par  l’autre , égarés  , 
confondais  dans  le  fang , le  meurtre  ; tant 
d’atrocités  fembleroient  le  prouver  ? 
épouvantés  de  tant  d’horreurs , qui  ne  fe 
refüferoit  à juger  fes  maîtres?  qui  n’oferoit 
prononcer  fur  les  motifs  de  ces  crimes 
politiques  ? En  vain  je  oouvre  mes  yemt 
d’un  bandeau  , la  trifte  vérité  l’arrache, 
& mes  regards  fe  pottent  aveô  effroi  fur 
le^  théâtre  affreux'-  du  mondé  > que  deux 
cens  hommes,  là  torche  a la  maitij  enfevê- 
liffent  fous  fesL ruines.  Je  ydis  pourtant, 
d^aris  le  paffé , dans  le  préfeht , l’homme 
acharné  contre  l’homme  , fe  difputer  le 
droit  flétriffant  d’affervir  dans  lo  choc  des 
paffiôDS^  de  rorgueih  &vde!a  lâéhfeté;  je 
Je  vois  courbé  fous  le  joug , anéanti  dans 
les  malheurs,  juftifier  par  fes  baffeffes 
& fa  patience  dans  l’opprobre , les  crimes 
& les  cruautés  de/fes  tyrans.  Il  eft  des 

momens  oh,  le  cœur  navré , je  vois  Tef- 
clavage  comme  un  mal  néceffaire.  Les 
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Peuples  glacés  de  terreurs , avilis  parleurs 
foîbleflTes , impuiflans  dans  leurs  outrages? 
muets  dans  leurs  haines  obfcures , infenfi- 
bles  a leur  anéanciflement , me  paroiffent 
fouffrir  juflemenc  par  les  excès  de  leurs 
douleurs  même.  D^autresfois,  emporté  loin 
de  moi , dans  la  convulfion  de  mes  idées  , 
feeptres  , couronnes  , grandeurs , je  vois 
tous  ces  înftrumens  facrés  de  nos  maux, 
impitoyablement  brifés  ; & plein  de. 
l’outrage  des  Peuples,  j’applaudis  le  crime, 
par  l’excès  même  du  crime.  Dieux  de 
cette  terre  fi  féconde  en  défaftres , per- 
mettez que  je  vous  fomme  au  tribunal  de 

la  raifon.  D’ou  faites-vous  dériver  nos 

« •• 

calamités  ? Puifque  vous  nous  gouvernez, 
il  eft  jufte  de  vous  le  demander.  Si  vos 
mains  font  pures , fi  vos  cœurs  ne  font 
point  fouillés  par  des  noirs  attentats  , 
il  faudra  tout  imputer  a l’impuiflance  d^ 
nous  rendre  heureux.  Moins  infortunés , 
l’homme  a-t-il  donc  tant  de  befoins  , qu’il 
fallût  la  fcience  d’un  Dieu  pour  les  fatis- 
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faire  ? Non  fans  doute , la  raifon  porta  fon 
flambeau  dans  tous  les  âges , à qui  voulut 
en  foulFrir  l’éclat.  Qu'^il  environne  le 
.trône  de  ce  point  central , vous  le  verrez 
fe  répandre  fur  tout  le  Peuple  : ce  n’eft 
donc  pas  inipuiflance , ce  n’eft  pas  défaut 
de  lumières.  Fatale  foif  de  la  domination  ! 
vil  intérêt  ! c’eft  toi  qui  féduis  l’organe 
des  Peuples  ! tu  ombrages  les  Trônes 
des  lambeaux  que  le  defpotifme  nous  dif- 
pute  ; & la  profonde  mifere  , inflrumenc 
de  tes  perfides  complots,  creufe  & aflure 
les  fondeméns  de  notre  efclavage.  Ah  ! 
fcroit-il  éternel  ? Ce  penchant  de  dominer 
eft  fi  naturel  à l’homme  , qu’il  le  cache 
fouvent  fous  les  livrées  de  la  vertu  ; mais 
puifque  telle. eft  la  fource  des  malheurs 
du  monde , qui  que  vous  foyez , qui  vous 
etes  chargés  de  fertilifer  ce  terrein  envahi 
par  les  ronces  , oppofez  donc  toutes  vos 
forces  aux  monftres  de  l’orgueil  ^ vos  fem- 
blables  & nos  maîtres  y brifez  plus  d^unc 
fois  fous  le  poids  de  ce  cololTe  femblant 
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vous  y inviter  par  votre  intérêt , fe  pi-opoè 
fer  fon  élévation  pour  unique  but  { c’eft 
découvrir  fa  petiteffe , fon  néant  ; & 
celui,  qui  pour  être  heureux,  a befoin 
d’un  trône,  nae  paroîç  le  plus  vil  des 

mortels.  ' 

Le  feul  moyen  de  fermer  Jes  plaies 

du  genre-humain,  eft  de  pofcrîdes  bornes 
à l’autorité,  La  puiflance'  arbitraire  eft  un 
poignard  enfoncé  dans  le  corps  politique, 
il  ne  refpire  qu’en  perdant  la  vie  ; le  fang 
écoulé , il  n^eft  plus.  Si  Dieu  pouvmt  être 
dépouillé  de  fa  juftice , le  feu  de  fa  tbut&i 
puiffance  chafferpit  devant’ lui  les  ceridreS 
de  l’univers  diffous  ; youdriez-^vous  kifler 
à vos  enfans  une  arme  que  leur  foibleffé 
tourneroit  çontre  leur  fein  ? Hommes  & 
peres  , vous  frémiriez  ! Elancés  fur-  eei 
inftrument  dangereux , vous  l’arracheriez 
de  fes  débiles  mains.  Hommes-  & Rois, 
pourquoi  ne  .pas  frémir  fur  vous-mêmes 
& fur  nous.  'Vous  tenez  une  arme  trop 
forte  pour  vpu5  trop  craindre , pour  les 

Peuples, 
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Peuples.  L’Hydre  renaiffantc  fous  îe 
glaive  d’Hercule,  reprend  fes  têtes  : le 
Peuple  en  eft  Pimage  ; mais  il  expire  fous 
la  puiffance  abfoliie. 

Si  vous  aimez  fincérement  vos  fujets  ^ 
pourquoi  vous  réferver  le  pouvoir  de  leur 
nuire.  Le  pafTe  peut-être  vous  inquiété 
fur  votre  fureté.  Lifez  les  annales  du  mon- 
de ; vous  n’y  verrez  de  concluf  ons  dans 
les  Ftatsyque  celles  qui  font  nées  de 
la  rivalité  de  deux  pouvoirs  , de  l’excès 
de  I une  fur  1 autre  5 ou  de  la  puilîance 
totale  encre  les  mains  d’un  feul.  En  eft-iî 
encore  de  ces  cœurs  généreux  qui  fâchent 
immoler  leur  intérêt  au  général  ? Lycur- 
gue n’a-t-il  été  qu’un  nom  dépofé,  dans 
les  archives  des  fables  ? Las  de  détruire  , 
fongeroit-on  une  bonne -fois  à ne  fou- 
mettre  l’homme  qu^à  l’empire  des  loix  ? 
Fatigues  de  guerres  & de  troubles  , nous 
feroir-il  permis  d’afpirer  au  repos  ? Echap- 
pes aux  entraves  de  la  féodalité,  irons-nous 
périr  fous  la  faulx  du  defpotifme  ? Depuis 
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deux  fiecles  nous  y marchons  h grands  paS. 
L’Europe,  fi  féconde  jadis  en  républiques, 
va  donc  reffembler  à EAfie.  Ah  ! n en 
croyez  pas  le  plaifir  de  commander  ; il 
eft  trop  acheté  par  la  perte  du  genre- 
humain. 

On  ne  permet  point  h un  fujet  de 
pénétrer  le  voile  cjui  couvre  les  myfteres 
des  Rois:  mais , convaincu  que  le  bon- 
heur , la  liberté  , l’exiftence  font  précaires 
fous  le  pouvoir  abfolu  homme  & ci- 
toyen , j’ai  dû  remplir  les  devoirs  que  ces 
deux  titres  impofent  ; le  refte  n’eft  pas 
en  ma  puifliince,  il  m’eft  étranger.  J’ai 
dit  mon  crime  , cherchant  a dérober  le 
nom  du  criminel  : fi  toutefois  il  n’eft  pas 
permis  de  s’expliquer  fur  les  Souverains 
de  l’Europj; , parler  des  Rois  de  Lydie  , 

feroit-ce  auffi  un  crime  ? 

Deux  fiecles  avant  Cyrus,  régnoit  en 
Lydie  , un  Prince  qui  avoir  reçu  du  Ciel 
toutes  les  vertus  qui  font  briller  un 
Prince  parmi  le  peuple  des  Rois  } il 
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venoic  orner  fon  front  de  la  couronne  , 
dans  un  tems  où  les  affaires  étoient  défef- 
pérées.  Lorfque  fon  pers  defcendic  au 
tombeau , l’état  étoic  chargé  de  dettes  , 
le  commerce  fans  crédit , l’induffrie 
languifTante:  le  pacriotifme  éteint  la  vertu  ; 
& les  mœurs  bannies  de  la  Cour , & 
reléguées  à l’extrémité  du  Royaume , le 
mécontentement  étoit  général.  I!  y avoir 
une  foule  d’étincelles  de  divifions  qui , 
par  leur  réunion  , pouvoient  produire  un 
grand  incendie  y il  falloir  au  timon  de 
l’état  un  homme  dont  le  bras  éprouvé  ne 
fût  pas  ébranlé  par  les  fecours  qui  pon- 
voient  fe  faire  fentir  à chaque  inflanr. 
Zerbès , héritier  de  la  Couronne  & des 
vertus  qui  la  foutiennent , parut  cet  hom- 
me défiré  de  tout  le  peuple  : il  s’annonça 
par  des  bienfaits  diminua  les  impôts  , 
éteignit  les  dettes  autant  que  pouvoient 
le  lui  permettre  les  finances  épuifées  ; 
réforma  les  abus  de  la  juftice  ; & dans 
moins  de  fix  mois  ^ ce  jeune  Monarque 


L 


N 


xîj 

fit  plusse  bien  qu’on  n’en  vit  quelquefois 
fous  les  plus  longs  régnés.  Il  ne  manquok 
plus^  pour  couronner  tant  de  bierifa^ts  > 

& mériter  le  nom  des  plus  grands  Rois, 
que  de  reftreindre  fon  autorité  dans  de 
jnftes  limites.  Les  grands  corps  de  1 Etat  , 
écrafés  fous  l’autorite  arbitraire  , avoient 
livré  le  Royaume  k la  merci  des  Souverains  5 
la  liberté  auffi  inviolable  que  devoit  1 être 
le  culte  des  Dieux,  n’étoit  plus  un  effet 
de  ftricte  juftice , mais  de  pure  libéralité  , 
le  moindre  caprice  pouvoir  anéantir  le 
feul  &vérirable  bien  des  mortels.  Lisbene, 
dont  les  taîens  étoient  connus  fous  l’an- 
cien régné, avoit  vieilli , négligé;  & même, 
dans  une  efpece  de  difgrace , après  avoir 
occupé  les  premières  places  avec  intégrité, 
il  fut  vidime  du  bien  qu’il  vouloir  faire  .* 
fon  cœur  conçut  que  les  hommes  font 
ingrats , que  le  zele  qui  combat  leurs 
pafTions  excite  l’indifférence  , & quelque- 
fois la  haine.  Dans  la  révolution  qui 
fuivit,  fa  vertu  long-tems  oubliée  le  fit 
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enfin  rappellcr  k la  Cour  : la  fagefle  pra- 
îoic  par  fa  bouche  ; on  ateribnoie  même 
a la  juftelTe  de  fes  confeils,  plufieurs 
loix  que  le  Prince,  encore  jeune  pouvoir 
néanmoins  avoir  données  a fes  Peuples, 
L’amour  de  la  vertu  & du  bien  public 
prévint  les  rides  de  l’âge.  Lisbene  , que 
l’honneur  de  fon  Roi  , & le  bonheur  des 
Peuples  occupoienc  fans  cefTe , voulut 
avant  de  mourir  , laifferàfes  concitoyens 
un  bien  ineftimable  qui  étoit  peut-être 
encore  en  leur  puilTancc  , - mais  prêt  k 
leur  échapper  la  liberté.  Un  jour  que  le 
Roi  lui  confioit  les  deftinées  des  hommes, 
& les  grands  delTeins  qu’il  méditoit  pour 
le  bonheur  de  fes  fujets  ; je  vais  , lui  dit 
Lisbene , vous  découvrir  une  fource  in- 
tarifiable  de  biens , qui  va  vous  rendre 
cher  a toute  la  poftérité  ; j’augure  allez 
de  votre  cœur  pour  efpérer  de  l’indul- 
gence , fi  je  fuis  dans  l’erreur  , & je 
vous  crois  alTez  grand  pour  faire  le  bien 
de  tous,  même  aux  dépens  du  vôtre  ; la 
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vérité,  la.  vertu , jaîoufes  d avoir  pour 
difciple  un  Prince  qui  peut  les  foutenir 
& les  honorer  , emprunteront  ma  foible 
voix  pour  fe  faire  entendre  aux  pieds  du 
Trône?  Permettez-vous  que  je  leur  prete 
mon  organe  près  d^un  Roi  fi  digne  de 
les  écouter  ? Paime  le  bien , répondit 
Zerbès  y on  ne  peut  mieux  me  fervir  que 
de  me  le  montrer  : j’ai  confiance  en  vousj 
& fi  vous  vous  trompez  dans  vos  vues  ^ 
votre  grâce  ett  dans  mon  cœur,  j , 

') 
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ZERBÈS  ET  DE  LISBENE. 

L I s B E N E. 

Q U E penfez-yous  de  la  liberté  > 

ZERBÈS. 

Ce  que  j’en  penfe  ? Mais  je  crois  qu’elle  efl 
bonne  ; j’imagine  qu’il  faut  être  libre,  mais 
qu  il  faut  fur-tout  obéir  à fon  prince. 

LISBENE, 

/ 

Voilà  Topinion  de  tous  les  rois  ; ils  veulent 
qu*on  foit  libres,  mais  qu’on  obéifTe  aux  puif- 
fances  ; comme  ü jamais  ces  deux  chofes  dé- 
voient etre  feparees.  Sans  doute  il  faut  obéir  l 
le  doît-on  dans  une  chofe  injufte  f 

ZERBÈS. 

Vous  m ecnbarrafîez.  Si  le  fujetn’eft  pas  tenu 
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d’obéir  même  dans  une  chofe  mjude  , il  voudra 
difcuter  chaque  ordre  qu’on  lui  donnera  ^ pour 
maintenir  l’obéiffance  & les  lo.^x,  il  faudra  peut- 
être  éclairer  fon  efprit , échauffer  Ton  cœur  dw 
la  flamme  des  bûchers.Cette  idée  me  fait  frémir; 
s’il  doit  obéir,  la  foùmiffion  révoltera  contre 
l’ordre  & le  fouverain.  Que  faire  dans  ces 
extrémités  f 

LISBENE. 

Quel  eft  le  but  de  l’autorité  ? 

. Z E R B È S. 

Celui  de  rendre  les  hommes  heureux,  ^ 
L I S B E N E* 

Cette  autorité  ne  peut  donc  jamais  être  em- 
ployée légitimement , fl  elle  n’a  pour  but  le 
bonheur  de  la  fociété  , celui  de  la  foumifllon  & 
de  la  dépendance,  que  comme  des  moyens  nea 
cefîaires  pour  en  faire  fortir  le  bonheur  général  : 
or , rinjuflice  peut-elle  y contribuer? 

Z E R B È S. 

Ce  n’efl:  pas  a moi  que  vous  devez  le  demani 
der.  Vous  me  connoiflez  ; mon  efprit  peut  fe 
tromper  ; mais  fes  erreurs  ne  paflfent  point 
îufqu’à  mon  cœur, 

IJSBENE, 
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L I s B E N E. 

L'injuflice  , telle  utilité  qu’elle  paroifTe 
avoir  , n’entre  donc , pas  dans  les  relforts 
qui  produifent  l’utilité  publique  : toute  fou- 
îtiîffion  à une  injuflice  n’y  contrîbucroit  pas  | 
ce  qui  fuffiroit  pour  qu’un  fouverain  ne 
Hit  pas  en  droit  de  Texiger,  N’efi~ce  pas  le 
defir  d’écarter  la  violence  qui  nous  a réunis  fous 
un  chef  f Or  toute  injuHice  eft  une  violence  qui 
tend  à écarter  les  hommes  des  uns  des  autres  | 
elle  fappe  les  fondemens  de  la  fociété  .*  la  fou- 
miffion  que  produiroît  une  înjuflice  efl  donc 
oppofée  h l’intéréc  général.  On  ne  peut  donc 
jamais  l’exiger. 

Z E R B È s. 

Sî  toutefois  le  fouverain  fe  chargeoît  des 
conféquences , ne  fero‘ît  • il  pas  en  droit  de 
forcer 

L I S B E N E. 

Le  jufte  & Pinjufle  exiftoient  avant  qu’il  y 
eût  des  rois  & des  fujets:  les  loix  éternelles 
font  avant  celles  de  l’homme  ,*  elles  ne  doivent 
point  lui  être  fubordonnées. 

Z E R B Ê S. 

Comment  donc  prévenir  les  murmures , les 

I 

oppofîtions  à la  volonté  du  monarque  Cet  in- 
convénient me  paroît  de  conféquence.-  les  idées 
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du  jude  & de  Tinjude  fe  modifient  dans  tous 
les  cerveaux. 

L I S B E N E. 

On  obéit  volontiers  aux  loix  qu’on  s’eft  don- 
nées , mais  celles  du  caprice  & du  defpote  font-* 
elles  audi  facrécs , auffi  juftes  ? Ont-elles  aufîi 
diredement  le  bonheur  public^our  objet.?  Vous 
ne  le  croyez  pas.?Ni  moi?On  murmure  toujoursde 
fléchir  fa  volonté  fous  un  pouvoir  arbitraire. 
Cela  n’ed  point  dans  le  cœur  humain;  toute 
violence  le  foulevc  » le  révolte.*  mais  une  loi 
^laquelle  on  n’a  aucune  part,  n’eft  - elle  pas  ar- 
bitraire à l’égard  de  celui  qui  doit  la  fuivre  f 
& qu’on  y force  fans  confultcr  fa  volonté. 

Z E R B È S. 

Il  n’ed  pas  podible  de  confulter  tout  le  monde 
pour  promulguer  une  loi  : ce  feroit  le  moyen  de 
jamais  n’en  avoir. 

L I S B E N E. 

Qui  donc  a fait  les  loix  ? 

Z E R B È S. 

Chaque  fouverain  ed  légiüateur  dans  la  terre  qui 
lui  appartient. 

L I S B E N E. 

Qui  lui  a donné  ce  pouvoir  ? 

Z E R B È S. 

Les  Dieux  & (on  épée.  Toute  puiflancc  ne  vient- 
elle  pas  d’en-haut  ? 


/ 


L 1 s B E N E, 


Vous  croyez  donc  auHi  que  vous  êtes  roi  de  Lydie 
par  la  grâce  des  Dieux , & par  votre  épée  ? 

Z E R B È S. 

Cefl:  ainfî  que  mes  ayeux  m’ont  tranfnnis  la  cou- 
ronne , & le  droit  de  gouverner  mon  peuple. 

L I S B E N E. 

Fût  - il  un  feul  de  vos  ayeux  alTez  fort  pour  con- 
quérir lui  feul  tous  les  Lydiens  ? 

r Z E R B È S. 

Il  n’exifte  pas  un  tel  homme  ; il  eft  cependant' 
poflible  qu’un  homme  ayant  fournis  fon  femblable, 
par  le  moyen  de  celui-ci , un  troifieme  , & avec 
fes  forces  réunies  , qu’il  ait  conquis  féparément 
chaque  individu. 

L I S B E N E. 

La  force  fait-elle  droit  ? Si  vous  dites  que  non  , 
votre  pouvoir  n’efl:  pas  légitime  , quoiqu’un  long  ^ 
ufage  l’ait  confacré  ; fi  la  force  fait  droit , la  force 
qui  l’a  e'tabli,  pourra  le  défaire  légitimement.  Ainfi, 
le  droit  que  votre  épée  vous  a donné  à la  couronne 

de  Lydie,  eft  un  droit  de  nullité  : d’ailleurs,  eufiiez- 

/ 

vous  conquis  tous  mes  ayeux,  leur  volonté  n’étant 
pas  la  mienne  , je  vous  refufe  obéifiance  de  concert 
avec  tous  les  Lydiens, 


I 
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Z E R B È S..- 

\ 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  doive  ma  couronne 
à mon  epée  ? E lie  m’eft  heureurcment  afîurée  pac 
un  droit  plus  faint  : vous  ne  nierez  point  que  les 
Dieux  me  l’aient  donnée  ? 

L I S B E N E. 

Comment  me  le  prouverez-vous  ? N’ont-ils  fait 
cette  faveur  qu’à  vous  feul , exc\ufivement  aux  autres 
potentats  ? 

Z E R B È S. 

Les  autres  fouverains  , ainfî  que  moi , nous  régnons 
tous  fous  la  volonté  & la  diredion  de  la  Divinité 
même. 

* ' L I S B E N E. 

Oü  pourrez  - vous  me  le  montrer  ? Toute  püî{- 
fance  vient  des  Dieux  , ou  aucune  , puilqu^il  en 
eO;  que  nous  avons  vU  le  former  par  le  confentement 
des  membres  de' la  focicté',  qui  ont  déféré  le 
commandement  à un  (eul  ; il  eft  vifible  que  toute 
puifTance,  ne  tire  point  .fon  origine  des  Dieux. 
Pourquoi  donc  la  vôtre , ainfî  que  celle  des  autres, 
ne  fe  feroit  pas  formée  à Limitation  de  celle-ci  ? 
Puifque  vous  ne  pouvez  alléguer  aucune  preuve 
en  faveur  de  votre  fentimeiit  , le  Temps  ou  les 
Dieux  {ont  defeendus  pour  vous  honorer  du  pou-» 
voir  fuprême,  Ôc  vous  égaler  à eux-mêmes?  Vous 
l’ont-ils  donné  ces  Dieux  à des  conditions  % ou 

t i ^ 
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non  ? S’il  exifle  des  conditions  , montrei-les  : s’il 
n'en  exifte  point , quelle  preuve  aurez-vous  ? Si 
Thomme  eft  par-tout  le  même  , foit  pour  le  phy- 
fique  ou  le  moral  , à quelques  nuances  près  , pour- 
quoi un  pouvoir  qui  vient  des  Dieux , eft-il  fi  dif- 
fe'rent  de  lui -même?  Il  me  femble  qu’ils  font 
uniformes  dans  le  gouvernement  de  chaque  autre 
efpece. 

Z E R B È S. 

Il  faut  cependant  que  cela  foit  ; car  on  me  l'a 
toujours  dit. 

L I S B E N E. 

' Cela  pourroit  bien  ne  pas  être  aufîi  ; les  tyrans  , 
les  monfires  , tous  ceux  qui  fe  font  un  jouet  de 
la  vie  , des  biens  , de  la  liberté  de  leurs  fujets  , 
les  croyez  - vous  auffi  de  la  même  origine? 

Z E R B È s. 

On  dit  qu’ils  ont  été  donnés  pour  punir  les 
peuples. 

L I S B E N E. 

Mais  fous  de  .tels  rois  le  méchant  devient  l’ami 
du  prince  ; le  jufie  feul  eft  puni , ont-ils  été  donnés 
pour  punir  les  juftes  ? 

Z E R B É S. 

On  ne  peut  pénétrer  les  voies  de  leur  Provî" 
dence  , ils  veulent  peut  - être  éprouver  fi  l’homms 
mérite  leurs  bienfaits. 
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[L  I S B E N E. 

Et  vous  ne  trouvez  pas  de  moyens  de  le  faire 
plus  digne  de  leur  majefté  : il  a fallu  des  fcélerats 
pour  effayer  fi  le  jufte  fera  ferme  : mais  ces  Dieux 
favent  tout.  Cette  épreuve  eft  inutile  , dangereufe , 
outrageante  pour  la  Divinité,  pour  le  jufte  qui  a 
plus  befoin  d’être  foutenu  dans  fa  fragilité  , que 
d’y  être  ébranlé.  Pourquoi  donc  recourir  a leur 
miniftere  ? Le  pouvoir  des  Rois  en  eft-il  moins 
f'acré  pour  être  plus  humain  ? 

Z E R B È S. 

Il  faudra  donc  que  je  ne  régné  qu’au  gré  de 
mes  peuples;  aujourd’hui  leur  chef,  peut-être  demain 
leur  égal  ! 

L I S B Ë N E. 

Si  vos  fujets  vous  rejettent  d’un  confentement 
unanime  , que  votre  pouvoir  foit  divin  ou  non  , 
il  faudra  cefTer  de  régner.  Car  il  eft  vifible  alors 
que  c’eft  l’Eternel  qui  les  fouleve  contre  vous  : 
fi  cela  n’eft  pas  , comme  on  vous  a choifi  à des 
conditions , il  eft  probable  que  vous  ne  les  aurez 
pas  remplies. 

Z E R B È S. 

Il  faut  cependant  que  cela  foie , puifque  vous 
ns  tenez  votre  couronne  ni  des  Dieux  ni  de  votre 
épée.  Vous  n’imagînsz  pas  que  tout  le  genre  bu- 


• s. 
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main  fe  foit  fournis  à une  centaine  d’hommes , fans 
aucunes  conditions  ? 

L I S B E N E. 

Mais  je  m’e'tonne  que  cela  vous  paroifTe  indigne 
de  la  majeftd  des  Rois  ! Rien  au  contraire  ne  la 
releve  plus  que  d'avoir  me'rité  de  commander  aux 
autres  hommes , être  de'pofitaire  du  bonheur  public. 
Des  hommes  libres  vous  ont  choifi  librement  pour' 
les  gouverner.  Quel  aveu  pour  votre  fageife  ! 
quel  triomphe  plus  beau  pour  la  vertu  ! 

Z E R B È S.  - 

Voilà  donc  un  contrat  palfe'  entre  mes  peuples 
& moi. 

L I S B E N E. 

Et  les  conditions  de  ce  contrat  formeront  Eef- 
pece  de  gouvernement  , & donneront  l’autorité 
aux  loix.  Vous  convenez  ailément  que  les  hommes 
pourront  obéir  avec  moins  de  contrainte  à ces  Joix 
puifqu’elles  font  le  rélultat  de  la  volonté  de  tous! 
Tant  qu’elles  feront  en  sûreté  fous  la  vigilance  & 
la  bonne-foi  du  monarque  , il  y aura  ce  qu’on 
appelle  liberté  politique  ; car  on  eft  libre , toutes 
les  fois  qu’on  obéit  à fa  volonté.  Cette  liberté t. T: 
le  bien  de  tous.  Pouvons-nous  encore  demander 
fi  elle  eft  un  bien , fi  on  peut  la  violer  iniufiement.? 

Z E R B È S. 

Quel  eft  l’effet  d’un  contrat  ? il  eft  vifible  qu’on 
fie  le  peur. 
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L I s B E N E. 

Qui  donc  veillera  à fa  confervation  ? 

Z E R B È S. 

Le  fouverain , dépofitaire  du  bonheur  général, 

L I S B E TSI  E. 

Et  fi  le  louverâin  l’anéantit  ? 

Z E ,R  B È S. 

On  ren\  empêchera  fans  doute; 

L I S B E N E. 

Or,  qui  peut  avoir  ce  droit,  finon  ceux  qui  lui 
,nt  donné  le  pouvoir  au-deffus  des  autres. 

Z E R B È S. 

11  eft  vifible  que  c’eft  au  peuple  à y veiller. 

L I S B E N E. 

Il  doit  donc  en  avoir  le  pouvoir  ; & par-tout 
il  en  fera  dépouillé  , il  eft  cenfé  n etre  plus 
Hbre  : mais  la  Lydiele  peut-elle  encore?  En  un  mot, 
nous  fommes  libres  ou  efclaves. 

Z E R B È S. 

Vous  êtes  libres  ? Le  nom  d’efclave  avilit  en- 
core  plus  le  monarque  que  fes  fu)Cts  ; pui  que 

PunfLn  «y tan  adroit,  l'autre  ne  fut  que  cré- 
dule , ignorant  & foible  ; & jamais  mon  inten- 
tion ne  fut'  d’avilirmes  peuples  : ce  feroit  fletr 
jna  gloire  & ma  puiffance. 
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L I s B E N K. 

Sans  douî2 , il  eft  plus  beau  de  commander 
à âes  hommes  qu’a  leurs  ombres;  & Tefclave 
jn’eftque  l’ombre  de  l’homme  ; mais  cette  liberté 
que  vous  nous  attribuez  > ou  la  trouverons'^ 
nous  ? 

Z E R B È S. 

» 

N’eft-on  pas  libre,  lorfqu’on  n’obéit  qu’au:^ 
Joix  ? 

L I S B E N E, 

Sous  îe  defpote  on  obéit  aux  loî^ , pulfque 
la  volonté  en  eft  une«  Appelîe^-ypus  cela  IÎ5 
iberté  ? 

Z E R B È S, 

Le  defpote  n’eft  retenu  ni  par  Fhonneur  qui 
n’exifte  point  chez  lui',  ni  par  Tamour  du  peuple 
qu’il  affervit , ni  par  l’amour  delà  vertu  incom? 
'patible  avec  la  fervitude  ; mais  dans  unernonar? 
chie  les  loix  font  confiées  arhonneur^  à la  vertp 
& au  patriotifme.  Leur  frein  facré  en  impofe 
au  monarque  qui  voudroît  les  enfreindre.  LydiensI 
voilà  votre  liberté  5 elle  fleurit  à l’ombre  du 
trône  , cultivée  par  le  patriotifrue , riionneur  & 
la  vertu, 

lî'sbene. 

\ 

Croyez*vous  que  Ion  puifTe  manquer d’hon? 
neur  j de  vertu , de  patriotîfme  f 
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Z E R B È S* 

On  ne  le  demande  jamais  aux  rois  ; leuc 
cœur  leur  ferc  d’afyle  & de  rempart  ^ lorfc^ue 
tout  abandonne  ces  précieufes  divinités. 

^ L 1 S B E N E. 

Xous  les  rois  n’en  font  pas  idolâtres  5 il  eR 
un  autre  Dieu  plus  puifTant  k qui  1 on  facrifie 
aufli  : ^Intérêt. 

Z E R B È S. 

Vous  vous  trompez  ; l’intérêt  du  roi  eft 
d’être  toujours  fidelo  a la  vertu  j ainfî  qua 
l’bonneur. 

L I S B E N E.^ 

Cela  devroit  être.  Mais  connoît-on  toujours 
fon  véritable  inter  et  ? 
f . Z E R B È S. 

Le  cœur  a fes  lumières  , ainfî  que  la  raifon» 
Il  ne  faut  pas  être  inftruit  beaucoup , pour  fa- 
yoir  que  cela  eft  jufte. 

L I S B E N E. 

Et  moi  je  penfe  que  c’eft  là  l’eiFort  des  plus 
fublimes  connoîfTances.  Et  s’il  eft  des  rois  qui 
ayent  violé  les  droits  des  peuples , croyez 
qu’ils  n’étoient  pas  vraiment  éclairés.  Lorfqu’on 


me  nomme  un  tyran  , j’impute  fa  tyrannie  à 
fon  ignorance.  Quoi  cju’il  en  foît , il  eft  certaîa 
^u  il  y a eu  de  mechans  fouverains.  Quelle  en 
fut  la  caufe  , finon  leur  intérêt  f 

Z E R B È S, 

Peut-être  leurs  pallions. 

L I S B E N E. 

Intérêt , pallions  ^ ignorance  , quel  que  foit  le 
motif  qui  engage  & poulTe  à la  tyrannie  ^ il 
fuffit  pour  moi  qu’il  exifle  des  hommesqui abufenc 
\ du  pouvoir  fouverain;  l’honneur,  la  vertu  & 
le  patriotifme  ne  font  donc  pas  toujours  un 
rempart  alTuré  pour  la  majefté  des  loix  ? 

Z E R B È S. 

Je  fuis  forcé  d’en  convenir  * mais  mon  cœur 
dément  mon  efprit. 

L I S B E N‘E. 

/ 

Ce  n’eft  donc  pas  aflez  d’avoir  de  bonnes 
loix  pour  établir  la  liberté  ; il  faut  encore  quel- 
qu’un qui  les  protégé  , & falTc , pour  ainfi  dire  , 
vivre  ces  organes  des  Dieux.  L’honneur,  la 
vertu,  Eamour  de  la  patrie,  en  font  les  plus 
fermes  foutiens  ; mais  l’homme  , de  fa  nature  , 
étant  chofe  légère,  inconféquente  , plus  mo- 
bile , plus  variable  qu’une  plume  qui  fsroit  Iq 
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jouer  des  vents,  ces  fentimens  n’y  germehtpaê 
toujours  .*  ce  font  des  plantes  dont  les  racines 
font  ü peu  profondes,  qucde  moindre  vent  les 
srrache  & les  difperfent  au  loioi’  Convenez-'- 
vous  de  ce  principe  ? 

2 E R 'b  È s. 

Je  le  nierois  en  vain  /la  foiblefTe  de  l’homme 
cft  aufïi  connue  quej’ombre  qui  1 accompagne  « 
image  de  fon  corps  , fa  mobilité  reprefente 
àufîi  celle  de  fonarae. 

L I S B E N E. 

Il  faut  donc  auffi  que  vous  conveniez  de 
cette  autre  vérité  ; que  par-tout  où  les  loix  font 
confiées  à un  feul  homme  qui  peut  plier  a Ton 
oré  leur  véritable  inflexibilité  , ces  loix  n’ont 

D 

ou’une  exîflence  précaire.  On  n’efl:  donc  pas  tou- 
jours  libre  , pour  avoir  des  loix|  il  faut  auflî 
qu’elles  ne  puiflent  être  violées  impunément  / 
ouplu'bt  cuil^exifle  un  corps  qui  en  prévienne 
î’infraâion.  ' " 

g:  E R B Ê'  S.  , 

S’il  arrivoît  que  ce  corps  y portât  lui  - même 
atteinte  , ne  feront-ce  pas  des  hommes  f N’au^ 
ront-ils  pas  des  pafllons  f Leur  interet  agira  - t-il 
lîîoins  vivement  fur  eux  que  fur  un  monarque  f 
Les  femmes  d’honneur  j de  vertu  ^ de  patrie*' 
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fîfme  , prendront  - clics  une  confiflance  pW 
ferme  dans  le  cœur  d’un  roi  ? L’oppoütion  de 
leur  fentiment  n’ouvrira-t-elle  pas  une  porte  aux 
dîvilions  inteflines  Qui  fait  fi  , après  avoir  fub- 
jugué  le  fouverain,  ils  ne  s’en  approprieront 
pas  les  droits  1 Le  monde  offrit  plus  d’une  fois 
cet  exemple  dangereux.  Mais  que 'ferez-vous 
de  votre  fouverain  ? I!  jouit'de  la  fouveraineté  5 
ou  il  n’en  jouit  pas  : s’il  n’cn  réunit  pas  le  pou- 
voir , ce  n’efi  que  la.  phantome  , & non  la  réa- 
\ 

lité  d’un  roi  s’il  en  jouit , elle  doit  être  en- 
tière , indépendante  a fubordonnée  a elle  feule  ^ 

^ comme  la 'Divinité  qui  réglé  les  defiinées  de  l’Ü-* 
nîvers.  Lme  fouveraineté  qui  rendrôit  compte 
de  fes  adîons  n’en  feroit  pas  une  ; une  fouve-» 
raineté  qui  feroit  liée  , feroit  en  meme  temps 
le  plus  haut  degré  de  puifTance.,  & ne  le  feroit 
pas  a puifqu’elle  reconnoitroic  quelque  chofe 
au  defiiTs  d’elle  ; ce  qui  implique  contradiélion* 
,Si  les  loix  font  expofées  fous  l’autorîté  d’un 
monarque  , elles  le  feront  également  par  le 
corps  defiiné  à les  faire  fleurir  ; fi  la  liberté 
s’éteint  entre  fes  mains',  cette  flamme  de 
l’homme  ne  s’éreindra  pas  rnieux  entre  les 
les  leurs;  fi  vous  penfez  qu’ils  puifTent  confer- 
ver  la  majefié  des  loix  & l’empire  de  la  liberté; 
puifque  leur  pouvoir  fe  confond  avec  celui  du 
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monarque  fous  des  noms  drfFérens , le  monar- 
que pourra  comme  eux  veiller  à leur  conferva- 
tion  & à leur  sûreté.  Ce  corps  intermédiaire 
devient  donc  inutile  , & l’honneur  du  fouverain 
ne  s’avilit  point  par  un  partage  qui  le  détruit. 

L I S B E N E. 

Je  penfe  comme  vous,  que  le  icaradere  de 
la  fouveraineté  eft  l’indépendance  : mais  ici 
vous  confondez  les  idées  ; la  fouveraineté  n’eft 
point  le  fouverain  ; la  première  réfide  dans  le  ' 
peuple  ^ l’autre  n’en  eft  que  le  miniftre. 

Z E R B È S. 

^ Si  ce  n’étoit  pas  a moi  que  vous  confiez 
vos  opinions  ^ je  vous  regarderois  comme  le 
plus  dangereux  de  mes  fujets , & digne  de 
toute  la  févérité  des  loix. 

t 

L I S B E N E. 

Ce  n’eft  point  par  les  fupplices  qu’on  dé- 
truit les  vérités.  Je  conçois  que  celle-ci  ne  fiatte 
point  l’amour  - propre  ; toutefois  la  chofe  efE 
telle  que  je  l’ai  dite,  La  fouveraineté  n’efi:  - elle 
pas  le  tranfport  du  droit  de  chacun  des  mem- 
bres d’une  fociété  fur  un  ou  plufieurs  ? 

Z E R B È S. 

Oui , puifque  vous  ne  voulez  point  que  je  la 
tienne  ni  de  mon  épée  ni  des  Dieux, 


I I s B E N E. 

Or  5 oh  ne  donne  pointée  que  l’on  n*a  pas*: 

Z E R B È S. 

Cela  eft  encore  vrai. 

L I S B E N E. 

f Le  peuple, en  donnant  la  fouveraîneté  , la 
poflTédoit  donc  : d’où  il  fuit  qu’elle  réfîdoîc 
dans  le  peuple. 

Z E R B È S. 

i 

Fort  bien  J-  mais  par  cela  même,  qu’il  l’a 
donnée  , il  ne  l’a  plus  ? 

L I S B E N E. 

Elle  e(l  inaliénable  par  les  conditions  qui 
accompagnent  ce  contrat. 

Z E R B È S. 

Puifqu’on  îa  donne,  il  faut  bien  qu’on  ne 
' puilTe  l’aliéner  f 

L I S B E N E. 

1 

Songez  a Ton  but^*  l’utilité  publique.  Donc, 

I fi  le  foüVerain  , loin  de  la  promouvoir,  nuit 
\ a cette  utilité  , le  pouvoir  fouverain  retourne 
i à fa  fource;  il  feroit  fingulier  que  les  hommes 
1 fe  lîvrafient  pieds  & mains  liés  à leur  fembîa- 
ble.  Cet  aéle  ne  feroit  point  celui  de  la  foi- 
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Meffe  éclairée  par  les  dangers,  inquîete  a fa 
Confervation  , & prompte  à trouver  desmoy-ens 
fi  efficaces  ; ce  feroit  non  faéte  d’une  collée^ 
don  très  - raifonnable  , mais  celui  d’une 
troupe  infeniée.  Lorfqu’on  donne  la  fouverai- 
îîeté  9 c’efi:  bien  moins  Faiiéner  que  ia  confier 
pour  un  temps  : or  j celui  a qui  on  la  prête  , e(b^ 
affurément  confidéré  moins  comme  pofTeiTeur. 
titulaire , qu’un  dépofitaire  pur  & fimple  / c eft 
tan  homrne  à qui  je  remets  la  régie  de  rnes 
liions  : cet  adene  le  rend  pas  le  maître  ; mais 
tant  qu’il  ell  fidele  aux  conditions  , fans  etr^ 
propriétaire  , il  en  partage  l’ufufruit  f 

Z E R B É S. 

Vous  voulez  donc  abfolument  un  corps  qui 
veille  a l’exécution  des  ioix  fondamentales. 

I I S B E-  N E.  ' ■ 

Un  républicain  ne  s’expUqueroit  pas  avee 
plus  de  juRelFe.  îlfaut  veiller  à ces  loix  fonda- 
mentales qui  , par  leur  nature,  font  telles. qu^ 
îe  fouverain  ne  peu,  les  altérer, 

Z E R B È S,  - 

Quoi?  je  ne  pourrai  changer  une  loi  ? Songez 
donc  que  la  légiilationçft  une  prérogative  de  la 
fouveraineté. 


ÎLISBENEi 


Souveraineté  & fouverain  font  deux  chofes 
différentes.  Souveraineté’défigne  le  pouvoir  du 
peuple  ; fouverain  celui  à quion  le  confie.  Par 
le  tranfport  de  la  fouveraineté  , on  ne  donne  que 
le  pouvoir  de  veiller  au  dépôt  des  loix  fon^^ 
damentales. 

Z E R B È S. 

^ Celuî-la  même  n’emporte  - 1 - il  pas  avec  lui 
le  droit  d’abroger  les  loix  ^ ou  d’en  faire  de 
nouvelles  ? 

L I S B E N E. 

Il  y auroît  contradiéfion  ; car  le  dépofîtaire 
muni  de  ce  pouvoir,  pourroit  à l’inftant  faire 
une  loi  qui  rendroit  nul  ce  que  le  peuple  auroît 
réfolu  ; & cen’efl:  pas  dans  cette  intention  que 
les  peuples  fe  font  donnés  des  rois. 

^ Z E R B È S. 

Jé  ne  fuis  donc  que  le  dépolitaire  des  loix  fon«»i 
damentales  que  les  Lydiens  fe  font  données  pour 
leur  avantage  mutuel. 

L I S B E N E. 

Cela  eft  encore  vrai, 

Z E R B É S. 

Si  ks  choies  «ftoient  comme  vous  les  dites  ; 
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vous  n^eufliez  pas  trouve  une  (eule  perfonne  c]^ui 
eût  voulu  (e  charger  d’un  ii  pelant  fardeau. 

L I S B E N E. 

Cela  prouve  que  les  rois  qui  ont  tant  de  plailir 
à régner , regardent  plutôt  l’état  comme  un  patri- 
moine , que  comme  un  dépôt;  mais  ils  ont  tort, 
Sc  cette  erreur  a fouveiit  caufé  les  malheurs  du 
monde. 

Z E R B È S. 

Et  quel  dédommagement  un  roi  aura-t-il  pour 
immoler  Ion  repos  au  bonheur  général. 

L I S B E N E. 

Le  bonheur  de  tous , la  plus  douce  des  récora- 
penfes  pour  une  ame  vertueufe , fenlible  & bien- 
faifante  : la  reconnoilTance  & les  hommages  de 
tout  un  peuple  , l’excellence  & la  lupériorité  fur 
chacun  de  vos  égaux  ; les  honneurs  rendus  à votre 
perfonne  qui  devient  lacrée  , & repréfente  le  corps 
de  la  nation  ; 8c  ce  privilège  excîulif  de  ne  pas 
jailTer  palfer  un  jour  fans  faire  des  heureux  , la 
plus  belle  & la -plus  fublime  prérogative  du  trône. 

Z E R B È S. 

Puifque  je  fuis  commis  pour  veiller  aux  loix  fon- 
damentales , il  y en  a néceflairement  : d'ou  il 
s’enfuît  que  fi  je  n’en  trouve  aucune  trace , c’eft 
une  preuve  qu’elles  n’auront  jamais  exifté  ; ce  qui 
efi  plus  que  fuffifant  pour  détruire  toutes  vos  rai-. 
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Tons.  Or  ; ces  loix  fondamentales  ^ où  font-elles 
confervees  ? 

L I S B E N E. 

Si  elles  fubliftent , vous  êtes  obliges  de  les  faire 
exécuter;  c’fefl;  là' votre  devoir;  ü elles  font  per- 
dues , vos  ayeux  , ou  vous  ; êtes  comptables  à 
?Etat  de  les  avoir  anéanties. 

Z E R B È S. 

Pourquoi  ne  pas  avouer  qu’il  n’y  en  a Jamais  eu; 
cela  eft  plus  probable. 

L I S B E N E. 

C’eft  la  chofe  impoflible  ; car  l’idée  de  la  fociété 
fuppofe  un  ordre  établi  pour  l’avantage  commun  ; 
celui  du  fouverain,  la  dellination  de  veillera  cet 
ordre  ; car  on  a dû  ériger  en  loix  les  chofes  qui 
l’ont  conftitué.  Voilà  des  loix  fondamentales;  Sc 
fi  elles  ne  font  plus , c’eft  une  preuve  convain- 
cante que  vos  ayeux  ont  ufurpé  : vous , héritier 
de  leur  trône  , vous  devez  reftituer  & payer  leurs 
dettes , puifque  vous  poffédez  leurs  biens. 

Z E R B È S. 

Je  ne  croirai  jamais  cela  : je  garderai  mon  auto- 
rité telle  que  je  l’ai  reçue  de  mon  pere, 

L I S B E N E. 

Si  vous  aviez  confié  un  de  vos  domaines  à un 
homme  qui  en  eût  abulé  ; que  fon  fils  voulût 
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conferver  aux  memes  conditions, que  lui  diriez-vous  ? 

Z E R B È S. 

Je  le  chafierois. 

L I S B E N E. 

Vous  venez  de  prononcer  votre  arrêt  : vos  ayeux  , 
en  détériorant  les  loix  fondamentales  , ont  donné 
aux  Lydiens  le  droit  de  vous  chafTer  ; & s’ils  ne 
le  font  pas , c’eft  qu’ils  ne  veulent  pas  fe  fervir  de 
leur  droit. 

Z E R B È S. 

Vous  me  faites  rire  avec  vos  droits.  Il  feroit 
fingulier  que  des  fujets  puflTent  renvoyer  leur  fou- 
verain , comme  je  renvois  mon  miniftre. 

L I S B E N E. 

Le  droit  que  vous  avez  (ur  vos  miniflres  , ils 
^’ont  (ur  vous  ; car  vous  n’êtes  ftriêlement  que 
leur  minière.  Il  feroit  fingulier  qu’un  homme_  qui 
étoit  notre  égal  , devenu  par  nos  bienfaits  le 
premier  homme  de  l’Etat , ne  s’en  fervît  que  pour 
Tenverfer  l’édifice  élevé  pour  notre  bonheur!  Soyez 
homme  un  moment  , & condamnez  - moi  ; vous 
êtes  Lydien  , je  fuis  roi  ; j’ai  trahi  les  intérêts 
du  peuple  , moi  ou  mes  ancêtres.  Que  me  diriez- 
vous  ^ fi  la  crainte  de  la  mort  ne  vous  arrêtoit  ? 

Z E R B È S. 

Vous  êtes  , mon  cher  Lisbene  , un  terrible  ré- 
formateur : non  - content  de  réformer  les  loix  , 
J ’Etat  J,  vous  voulez  aufîi  réformer  votre  roi  ; je 
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ne  crois  pas  un  mot  de  tout  ce  que  vous  dites  ; 
mais  je  yeux  voir  jurqu’ou  vous  poufferez  k ré- 
forme. Je  vous  accorde  Sc  fuppofe  qu'il  faijit  des 
loix  fondamentales  ; que  moi  louverain  , je  fois 
deffiné  uniquement  à les  faire  exécuter  ; 'que  j aie 
des  furveillans  qui  examinent  li  je  ne  ks  annulle 
pas  : vous  appeliez  cela  ufurper  , vous  ! Nous  autres 
louverains  , penfons  différemment  du  vulgaire  : 
nous  nommons  cela  jouir  de  notre  autor  ité.  Paffons  ; 
voilà  des  loix , des  furveillans  , & en  conféquence 
îa  liberté  que  vous  trouvez  bonne  ; mais  comment 
répondrez  - vous  aux  bonnes  chofes  que  je  vous  ai 
oppofées  fur  l’établiffement  de  mes  fur\7eillaniE  ? 5c 
comment  nous  y prendrons- nous  poar  faire  des 
loix  nouvelles?  M'ôterez-vous  auffi  ce  pouvoir  ? 
Je  me  réjouis  de  me  voir  un  roitelet  ee  peinture; 
mais  foufffez  qu'aujpurd’hui , Lisbene,  je  refpire 
encore , tel  qu’il  fied  à un  roi  de  Lydie. 
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S U I .T  E 

DES  ENTRETIENS 

DE  LÏSBENE  ET  DE  ZERBÈS. 

' ZERBÈS. 

' 

I_j  E S circonftances  ont  amené  des  révolutions  , 
le  tems  y en  introduit  tous  les  jours  de  nouvelles; 
Il  bien  cjue  nos  loix  Te  trouvent  en  contradid'on 
avec  nos  mœurs.  Ce  qui  étoit  illégitime  n’eft  plus 
vu  Tous  les  mêmes  relations  : l’innocence  & le 
crime  ont  changé  de  voiles;  il  nous  faut  d'autres 
îoix.  Comment  les  ferons-nous  ? Faut-il  aiiiïi  que 
je  renonce  au  titre  de  légiüateur  ? Eft-ce  le  peuple, 
efl-ce  le  Roi  qui  va  prefcrire  aux  hommes  les  li- 
mites qui  féparent  le  bien  Sc  le  mal  , le  licite  de 
ce  qui  ne  l'ell  pas  ? 

LISE  E N E. 

Jamais  ce  point  ne  dut  faire  de  difEcultés  ; le 
Roi  repreTente  la  volonté  générale  ; mais  il  ne  la 
détermine  pas.  N’oublions  point  que  les  loix  étant 
faites  pour  le  bonheur  de  tous  , c’eft  aux  membres 
de  la  fociété  à voir  fi  la  Joi  qu’on  leur  propofe 
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leur  convient.  Or,  fi  le  Roi  a le  droit  de’ faire 
une  loi  j,  qu’elle  ne  convienne  pas  à la  nation  , la 
loi  ne  fera  plus  pour  le  bonheur  ge'néral  , mais 
pour  un  feul.  Le  tout  n’eft  point  facrifie'  à la  partie, 
l’unité  ne  doit  pas  l’emporter  fur  la  colledion. 
N’eft-ce  pas  lA  ce  que  la  raifon  dida  aux  hommes 
de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux  ? 

Z E R B È S. 

Cela  ne  put  jamais  varier  : mais  un  feul  fait 
mieux  ce  qui  convient  à tous  , qu’uns  multitude 
capricieufe  , conduite  par  la  fougue  de  fes  pafîions, 
ne  peut  le  favoir.  Un  leul  doit  donc  être  chargé 
des  loix  ? 

L I S B E N E. 

f Qu’un  feul  fâche  mieux  quel  efl:  l’inte'rêt  de 
tous , que  la  multitude , c’efl:  ce  qu’il  y a de  plus 
incertain.  Il  pourroit  aufli  fe  tromper  fur  l’intérêc 
général,  & n’être  éclairé  que  fur  le  fien  : s’il  vient 
â fe  tromper  , que  fa  volonté  falîe  loi , fon  erreur 
va  perdre  la  fociété.  Quand  on  lui  a confié  les 
les  rênes  de  l’Etat  , c’étoit  pour  le  conduire , 
jamais  pour  le  bouleverfer.  Le  droit  de  faire  des 
loix,  approprié  à un  feul,  eft  donc  une  violation 
manifefte  , une  ufurpation  contre  l’intention  géné- 
rale , un  abus  qui  peut  perdre  l’Etat  entre  les 
mains  de  celui  qui  devoit  le  fauver , un  infiru- 
ment  qui,  d’un  roi  bon  & foible,  va  faire  un  fou- 
verain  plus  dangereux  que  s’il  étoit  méchant , mais 
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^claird.  Il  eft  évident  qu’une  telle  inftitutioa  eft 
contraire  à la  nature  des  chofes. 

Z E R B È S. 

Et  vous  voulez  de  bonne-foi  que  je  renonce  a 
faire  des  loix , parce  que  je  puis  me  tromper  fur 
les  chofes  qui  conviennent  à tous  ? 

L I S B E N E. 

Il  eft  naturel  que  fachant  mieux  leurs  beîbîns, 
ils  aient  le  pouvoir  d’y  remédier  : l’intérêt  perfonnel 
donne  des  lumières  ^^u’on  n’auroit  pas  fans  lui. 

Z E R B È S. 

Parce  que  fi  je  me  trompois , mon  erreur  ieroil 
funefte  à tout  le  monde  ? 

LIS  B E NE.  ^ , 

r 

Et  qu’un  homme  ne  doit  pas  avoir  le  droit  de 
perdre  tout  le  monde  , parce  qu’il  fe  fera  mépris,' 

Z E R B ÈS. 

On  craint  auffi  que  je  ne  lois  méchant  ^ ou 
trop  bon  ? 

L I S B E N E._  • - ' 

L’un  Sc  l’autre  fait  également  un  pauvre  roi  î 
ôn  eft  tyran  par  foiblefte , autant  &c  plus  fouvent 
que  par  méchanceté.  De  tous  les  vices , c’eft  ie 
pire. 

Z E R B È S. 

Voilà  ce  qui  m’ôte  la  îégiflationl 


LISBENE. 
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L I S B E N E. 

Voilà  ce  qui  doit  vous  loter , puîfqu’une  îeule 
de  vos  volontés  pourroit  'anéantir  toutes  les  vo“ 
lontés  des  autres;  fapper  les  loix  fondamentales, 
3c  détruire  la  fociéré  dans  fon  premier  principe. 

Z E R B È S. 

Je  ne  l’aurois  jamais  cru  , mon  cher  Lisbene  , 
Sc  ne  le  croirai  de  ma  vie.  Si  mon  pouvoir  n’étoit 
pas  légitime  , on  fe  fût  oppofé  à mon  ufurpation  ; 
on  ne  l’a  pas  fait  , car  feul  je  ne  fuis  pas  plus 
fort  que  tous.  Laiffez-moi  donc  mon  droit.  Vous 
iuppo fez  qu’on  n^a  fait  les  fouveraips  que  pour  faire 
^exécuter  les  loix , & moi  je  protefte  qu’on  ne  les 
a faits  que  pour  en  donner.  Votre  principe  étant 
,faux  , toutes  vos  conféquences  fontv  nécelfairement 
des  erreurs. 

E I S B E N E. 

Il  efl:  poffible  qu’un  homme  plus  éclairé  , plus 
fage  que  les  autres  , ait  propoîe  ce  qu’il  a jugé 
Je  plus  convenable  à leur  bonheur  ; cela  meme 
eft  le  plus  vrailemblable  ; il  aura  mérité  leur  con- 
fiance ; & fes  opinions  , après  avoir  été  pefées , 
auront  eu  la  fandion  des  loix  : mais  fa  fagefîe  n’étant 
que  celle  d’un  homme  , on  a dû  craindre  qu’ell» 
ne  bronchât  ; que  l’intérêt  ne  la  corrompît , que 
fes  pafTions  ne  la  troublaflent , & qu’un  caprice, 
une  erreur  ne  perdifTent  tout.  C’en  eft  affez  pour  qu’il 
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îl’ait  pu  obtenir  le  droit  de  îégiflatîon  , fur-tout 
dans  un  tems  ou  chaque  homme  jouiffant  d une  in-  J 
dépendance  entière  , devoir  craindre  de  la  perdre  | 
plus  qu'à  preTcnt.'  ' | 

Z E R B È S.  ^ I 

S’ils  étoient  plus  jaloux  de  leur  liberté  ^ la  | 

violence  qu’il  falloit  repoufler  en  fitfaire  le  fa-  | 

crifice  avec  moins  de  contrainte;  & ce  fentî-  | 

- 

ment  dut  être  proportionné  au  nombre  des  . 
dangers  qui  les  afîiégeoient,  ! 

L I S B E N E.  ^ 

Quand  le  fait  feroît  vrai,  le  genre  humain  | 
auroit  encore  droit  de  réclamation;  car  il  n’eft  | 
' pas  fait  pour  le  plaifir  d’une  centaine  d’hom-  j 
mes  : ce  n’eft  pas  pour  eux  » que  la  puifTance  i 
éternelle  les  fît  fortir  du  néant.  ; 

.Z  E R B È S.  ^ 

r' 

Si  mon  pouvoir  n’eft  pas  naturel,  Lydiens!  ] 
pourquoi  n’avez -vous  pas  réclamé  ? Ce  fîlence  j 
prouve  contre  vous;  il  affermit  mes  droits,  , 

L I S B E N E.  ■ 

Les  peuples  ont  perdu  leurs  droits  : mais  ■ 
cela  ne  juftifîc  pas'  les  vôtres. 

Z E R B È S. 

Vous  m'étonnez  ! Comment  cela  s’eft- il  donc  ' 
opéré?  , 
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2 E R B È S. 


On  avoît,  par  reconnoiffance,  laifiTé  l’autorité 
aux  enfans  d’un  homme  qui  avoir  bien  fervî 
l’état  : ceux-ci  ayant  l’autorité  en  main  fe  font 
crus  dirpenfés  de  la  mériter.  Aprè  pluiieurs 
générations  les  peuplés  nont  plus  eu  allez  de 
force  pour  la  reprendre. 

Z E R B'  È S, 


Les  peuples  de  qui  les  rois  .'tiennent  leurs 
forces , n’en  ont  pas  eu  allez  pour  les  leur  ptér. 
Voila  qui  eft  étrange  ! Toupce  que  vous  dites 
tient  du  prodige,  . ..  , „ 

L I SB  £ N'E.;  . 

• L’ignorance , la  crédulité  & l’intérêt  les  en 
ont  empêchés.  , . j ... 


■Z  E R 


i. 


Tel  brute  que  vous  fuppoliezcd’hommei,,,  il 
en  fait  alTez  pour  juger  fî  le  fouverain  remplit 

des  conditions*  qu’on  lui  y.*, 

dule  qu’il  foi,t  il  difficile  qn  on^îtii  per- 
fuade  qu’un  roi  remplit  ces  conditions  . ü toute- 
fois  il  ne  s’en  acquittoit  pas;&  l’intérêt,  loin.de 
l’afloupir,  a dû- le  rendre,  vigilant,  éclairé, 
foupçonneux  & diflRcile  h pétfuader.  Ce  neft 
pas  l’intérêt  ce  n’eft  '^oint  l’ignorance  , ce 
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n'eft  pas  la  crédulité  qui  ont  empiché  1 homme 
de  réclamer. 

L I S B E N E.  . ' 

Il  faut  regarder  le  pouvoir  comme  une 
fource  de  biens  pour-  celui  qui  en  eft  muni  ; 
quelquefois  pour  les  autres  mais  plus  rare- 
ment. Le  pouvoir  foiiverain  eft  comme  la  met 
qui  abforbe  les  ticheffes  confiées  à fon  aveugle 
impétuofîté  , qui  dans  une  convujfion  en  re- 
jette une  partie  fur  le  rivage.  Le  foiiverain  fait 
qu’il  ne  peut  être  lui  feul  plus  fort  que  touî 
les  autres:  ne  pouvant  s’approprier  tout  le  pou- 
voir, il  a pris  le  parti  de  le  communiquer  ; il  a 
choifi  pour  cela  ceux  qui'étoient  les  plus  capables 
de  lui  refifter  k partager  les  dépouilles  ave'c  6ux. 
'Affociés  à fon  ufurpation,  ils  l’ont  fomentées, 
loin  de  s’y  oppofer  ; voilk  ce  qu  a fait  1 interet 
'contre  la  liberté  ,publiqoe,  , 
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■ ■'"iés  amis  du  tyran  font  à peine  comptés,  fi 
oh  ies  dottpare  k la  nation.  Pourquoi  ne.s’y  efl- 
elle  pas'oppofée  ? C’eft  que  vous  trie  cont^  une 
fable.,  - 
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^ Le  roi  s’.eft  ligué,~avec  ceux  qui^avoient  le 
plus  de  talens  j ces  talens  en  ont  impofé  aux 
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autres  hommes  qui  ont  ignoré  les  defTeîns  tra- 
més coTitr’eux  ; & , lorfqu’ils  s’en  font  apper- 
çus  5 il  n’étoit  plus  temps  de  Vy  oppofer.  Ce 
n’eft  pas  la  première  fois  que  des  citoyens  qui 
avoientété  l’honneur  & la  gloire  de  l’état  ^en 
font  devenus  les  fléaux  & les  pirates.  Ces  aflb- 
ciations  ne  font  que  trop  communes  dans  les 
annales  du  malheur  du  monde  ; & la  poflérité 
en  fournit  plus  d’une  preuve.  ^ 

- Z E R B È S. 

Cela  ne  détruit  point  mon  objeétion.  Com-  < 
ment  une  poignée  de  ces  aflbciés  fe  font-ils  fou- 
tenus  contre  la  nation  ? ^ 

/ . L I S B E N E. 

On  s’efl:  pourvu  d’armes , on  a marché  de 
concert;  & les  premiers  qui  ont  voulu  venger 
la  patrie  , ont  payé  de  leur  fang  cette  géné- 
reufe  témérité.  Chacun,  après^  craignant  pour  fa 
tête,  n’a  ofé  remuer.  Pour  fe  communiquer  un 
deflein  , il  faut  fe  réunir  , il  faut  le  concours  de 
plufieurs  pour  l’exécuter';  orales  mechans  rois 
avertis  des  mouvemens  qu’ils  ont  à craindre, 
brifent  les  premiers  qui  ofent  fe  déclarer.  L’au- 
torité injufle  veille  fans  cefle  , les  générations 
qui  ont  fuivî,  nées  dans  l’efclavage , s’y  font 
liabituées.  On  trouve  moins  dur  ce  qu’on  fup- 
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porte  dès  fon  enfance;  enfin  Phomme  s’efi  cru 
fait  pour  l’efclavage  : voilà  oàfa  réduit  l’igno-  ' 
rance.  T^n  ai  même  entendu , & je  rougis  de  ' 
le  répéter  ^ qui  s’écrioient  avec  une  efpece  d’in- 
dignation : Vous  verrez  qu’il  ne  fera  pas  per- 
mis à un  roi  d’être  defpote  dans  Tes  états.  Ce 
n’eft  point  une  perfonne  du  vil  peuple  qui  le 
croiroît  ; c’efl  le  fang,  le  plus  beau  fang  de  Ly-  ^ 
die^qui  fe  déshonore, & méconnoît  ainfi  fa^fource.  j 

D’autres  perfuadés  que  leurs  maux  aurqienc  | 
une  fin,  ont  fupporté  patiemment  le  joug,  dans  | 
Pefpérance  de  le  voir  brifé.  Ils  fe  font  trompés,  j 
fe  tromperont  toujours  ; parce  que  l’homme  cfi: 
né  crédule  , ignorant  & intérelTé  ; mais  s’il  ofoît 
méprifer  la  vie,  quand  elle  eftabjeéle,  l’efcla- 
vage finîroit. 

‘Z  E R B E S,  ^ 

Tout  ce  que  vous  avez  avancé  prouve  que  ; 
Eefclavage  eft  néceffaire  ; car  tout  le  monde  j 
aime  la  vie.  ’ ' ' j 

^ L I S B E N ^ 

J’en  ai  bien  peur.  ; car  tous  les  rois  aiment 

. ; 

l’indépendance.  , , * > 

Z E R B È S.  " - , ! 

Vous  vous  trompez.  Ne  me  fuis-je  pas  donne 
des  hommes  éclairés  , prudens  , réfléchis,  pouf 
retenir  la  fougue  de  ma  jeunelTe.  Puifque 


|e  confulte  mon  confeil , js  ne  fuis  pas  indé- 
pendant? 

L I S B E N E. 

‘ De  qui  votre  confeil  tient-il  fon  pouvoir  ? 

Z E R B È S. 

De  moi.  L’autorité  fouveraine  eü  la  fource 
de  tout  pouvoir, 

L I S B E N E. 

Avez  - vous  le  droit  de  le  confier  à d’autres  ? 
ou  votre  confeil  regne-t-il  néceflairement  fous 
vos  ordres  ? 

Z E R B È S.  ' 

■•H 

Je  puis , quand  il  me  plaît , ôter  la  puilfance , 
ou  la  donner  & c’eft  en  cela  que  je  reflemble 
aux  Dieux. 

L I S B E N E. 

Si  votre  confeil  ne  vouloir  point  fe  confor- 
mer k votre  volonté,  que  feriez  - vous  ? Ne  le 
calTeriez-vous  pas  ? 

Z E R B È S. 

J’examinerois  le  poids  de  fes  raifons  ; féquité 
feroit  juge  entre  lui  & moi. 

< L I S B E N E. 

Et  s’il  prenoit  fantaifie  k l’équité  de  fe 
taire  f 


. f 
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Z E R B Ê S. 

H faudroît  obéir  k mes  volontés.  Mais  c’eft 
la  chofe  impoffible  : mes  intérêts  font  réunis  & 
confondus  avec  les  liens , aînfi  qu’avec  ceux  de 
mon  peuple. 

L I S B E N E. 

Se  trompe-t-on  quelquefois  ? n’eft-on  jamais 
opiniâtre?  h’avez^vous  connu  perfonne  d’infle- 
?iible  ? 

Z E R B Ê s. 

; 

Perfonne  encore  n’a  réfifté  à mes  opinions. 
Je  fais  que  l’erreur  eft  de  l'homme  mais  tous 
ceux  que  j’ai  vus  n’ont  eu  de  fentimens  que  les 
miens. 

L I S B E N E. 


Puifque  vous  êtes  homme,  il  eft  évident  que 
vous  participez  aux  foibleffes  humaines,  ainfî 
que  nous.  La  nature  accorde  des  privilèges^ 
mais  toujours  avec  reftriélion.  Sans  le  favoir, 
vous  pourriez  donc  vous  tromper,  & vous  af- 
fermir dans  votre  erreur  avec  l’opiniâtreté  6c 
î’amour-propre  naturel  au  genre  humain.  Que 
fera  votre  confeil  ? 


Z E R B È s. 

Se  taire , obéir  ; voilà  ce  qu’il  auroit  de 
mieux  à faire. 

; LISBENE. 


f 
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L I s B E N E. 

Dépendre  de  votre  confeil,  c’efl:  donc  né 
dépendre  que  de  vous-même  ; & fi  votre  vo- 
lonté fait  loi , il  efi  clâir  que  vous  pouvez  fur 
nous  tout  ce  que  Terreur , le  caprice  & les  pafi* 
fions  pourront  fur  vous.  Vous  affeélez  Tindé-^ 
pendance  des  Dieux  / mais ‘elle  eft  inféparabis 
de  la  fagelfe  qui  fait  tout , voit  tout , prévois 
tout  & ne  peut  jamais  s'obfcurcir* 

Z E R B È s. 

Quand  tout  ceci  doit-il  finir  ? 

L I S B E N E. 

Tous  les  hommes  doivent  vous  obéir*  Je 
donne  volontiers  Texemplc  de  la  foumiffion  & 
de  la  fidélité.  J’aime  & refpeâe  notre  jeune  roi  ; 
celam’eft  commun  avec  tous  les  Lydiens;  mais 
il  n’eti  eft  point  dont  le  zele  foit  plus  vif  ni  plus- 
docile* 

Z E R B È S. 

Je  veux  cependant  que  vous  continuiez.  Puif- 
que  le  fouverain  a befoin  d’un  furveillant  , oùle 
choifirez-vousf 

L I S B E N E. 

Parmi  ceux  qui  ont  intérêt  de  le  devenir,  & 
^ui  ontnaturellernent  cç  droit. 

P 


Z E R B É s.  ■; 

Et  ccux-lk  , quels  font-ils  ? 

L I S B E N E. 

Tous. 

Z E R B È S. 

Me  voilà  bien  obfetvé  ! Ncpouvant  confiercé 
loin  à un  corps  particulier  > qui  detruiroit  ma 
puifîance  pour  abufer  de  la  fienne  , vous  donnez 
à chacun  de  mes  fujets  le  droit  d^etre  monmeti'* 
îorîC’eft  être  bien  régenté  pour  un  roi!  Com- 
bien me  donnez-vous  de  volontés  pour  les  plier 
fous  le  caprice  de  tant  d’autres  volontés  contra- 
diéloîres  ? Je  n’en  ai  qu’une.  Vous  me  propofez 
donc  PimpofTible  ? Je  fuis  délivré  de  mes  men-i 
tors.  Tandis  qu’ils  fe  difputeront , ma  volonté 
fecouele  joug,&  je  recouvre  monîndépendance- 

L I S B E N E. 

Pas  encore. 

Z E R B È s. 

Puîfqu’aucun  de  mes  fujets  ne  peut  me  com- 
mander 9 puifc^ue  tous  enfemble  ne  le  peuvent  > 
puifqu’aucun  corps  intermédiaire  ne  le  peut  ; 
je  fuis  libre  > indépendant  > ou  je  ceffe  detre 
' roi, 

L I S B E N E. 

Vous  ferez  libre  ^ fans  être  indépeudaDt  & Cuis 
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ceffcr  d’étre  roî.  Votre  confeiî  de  furvcîlîans  va 
fe  former.  Ce  û’eft  pas  d’un  ,feul  homme  que 
vous  dépendrez  : tous  ne  peuvent  pîiis  fe  rafiem- 
hier  d’une  extrémité  à l’autre  du  royaume  , pour 
venir  vous  Juger;  mais  chaque  province  enverra 
fesrepréfentans  , & leur  union  fera  ie  ligne  de 
la  volonté  générale. 

Z E R B È S.  - , 

‘ \ 

Pour  cette  fois  vous  êtes  un  rebelle  ; vous 
me  chalfez  de  mon  trône.  , * 

L I S B E N E. 

Je  veux  au  contraire  vous  y maintenir,  mais 
dans  l’éclat  de  la  gloire  & dans  l’impuilTance 
de  rendre  vous  ou  votre  peuple  victime  d’une 
erreur, 

Z E R B È s. 

Si  vos  repréfentans  font  le  Bgne  de  la  vo- 
lonté générale,  ne  font-ils  pas  roi  f Si  je  vous 
ai  bien  compris , je  n’étois  roi  que  parce  que 
î’étois  le  ligne  de  cette  volonté.  Il  efl:  clair 
qu’en  lubfti tuant  ceux-lk,  vous  me  détrônez. 

L I S B E N E. 

Comme  vous  , ils  repréfenteront  la  volonté' 
générale;  puifque  chaque  ville  de  chaque  dépar- 
tement aura  muni  de  fon  pouvoir  ceux  qu’elle' 
enverra,. 


/ 
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Z E R B È S. 

Et  quel  eft  fon  pouvoir  ? N’eft-il  pas  infépa- 
rable  de  toute  la  nation  f Puifque  la  nation  ne 
peut  fe  rafTembler  ni  divifer  fon  pouvoir  > cha- 
que ville  ^ chaque  province  na  donc  que  celui 
que  je  lui  ai  donne  5 jamais  je  ne  lui  en  confé- 
rerai contre  moi.  ^ 

L I S B E N E. 

Le  pouvoir  de  chaque  ville  éft  celui  qu’elle 
avoit,  que  chaque  particulier  poflfédoit  fur  foij 
lorfqu’ils  vous  en  ont  tranfmis  une  partie.  Le 
pouvoir  fouverain  n*eft-il  pas  la  réunion  des  pou- 
voirs particuliers  ? 

Z E R B È s. 

— 

Soit,  puifque  vous  le  voulez;  mais  où  cela 
aboütira-t-il  ? 

L I S B E N E. 

A prouver  que  celui  de  la  nation  n’efl:  pas 
indivifible , que  chaque  partie  de  l*état , cha- 
que ville, chaque  province  peut  tranfmettre  le 
Een  à qui  il  lui  plaira  : la  colleftion  des  re- 
,préfentans  fera  donc  le  figne  de  la  volonté 
générale  ; de  lorfque  leurs'  voix  s’élèveront 
contre  vous^  c’eft  un  peuple  alors  qui  rede- 
mande au  trône  l’homme  que  la  confiance  ÔC' 
l’amour  y avoient  placé,  pour  faire  régner  la^ 
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liberté  fous  Pempire  augufle  des  loîx,  A cette 
voix  majeftueufc,  à . ce  cri  du  corps  politique , 
le  roi  rentre  dans  la  claflTe  primitive  : ce  n’eft 
plus  qu’un  fujet  couronné  qui  doit  répondre  à 
fon  maître.  Ce  maître  , c’eft  le  peuple  ; il  vit 
dans  fes  repréfentans  , il  vit  par  eux  , comme 
vous  les  faites  revivre,  craindre  &refpederà 
chacun  des  particuliers. 

L I S B E N E, 

La  confiance  d’un  dépôt  ne  fuppofe-t-elle  pas 
î’infpeétion  fur  ce  dépôt;  le  droit  de  le  redemander , 
d’examiner  fi  on  ne  le  détériore  pas? 

Z E R B È S. 

Oui;  mais  quelle  différence! 

L I S B E N E. 

Il  n’en  eft  aucune  : l’autorité  efi;  un  dépôt.  Cha- 
cun vous  a confié  fa  propriété.  Plus  il  eft  confi- 
dérable  , plus  il  eft  naturel  d’en  craindre  l’alté- 
ration* 

Z E R B È S. 

Il  feroit  ridicule  que  chaque  individu  vînt  me 
redemander  le  dépôt  qu’il  m’auroit  confié.  Celui  de 
la  nation  eft  de  même  nature.  Pourquoi  auroit- 
clle  un  droit  différent  ? Si  l’un  ne  le  peut  pas , 
il  eft  vifible  que  la  nation  ne  le  peut  non  plus  ; 
& fi  elle  le  peut,  tous  mes  fujets  peuvent  venir 
compter  le  matin  ou  le  -foir  avec  moi  , comme 
un  laboureur  avec  fou  domeftique  , ôc  moi  avec 
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mon  miniftre.  Lisbene , vous  avez  des  idées  fublimcs,' 

L I S B E N E. 

Dans  l’afTociatioD  générale , tous  les  intérêts  ont 
été  confondus,  liés  à la  même  caufe  & au  même 
but.  Un  des  moyens  que  la  lociété  fe  foutîenne , 
c’eft  que  tout  concourt  à l’établir.  Ce  détail  im- 
menfe  , ces  comptes  que  vous  fuppofez  du  roi  à 
chaque  particulier  , font  oppofés  à la  nature  meme 
de  la  chofe  ; mais  il  feroit  encore  plus  oppofé  qu’il 
ny  eut  jamais  d’œil  qui  pénétrât  l’adminiftration  ; 
elle  pourroit  bien  vite  paffer  les  limites  , & , 
comme  le  feu  qui  fe  confume  lui-méme  ^ le  détruire 
après  que  tous  les  malheurs  publics  lui  auroienc 
fervi  d’alimcns.  Ces  comptes  que  vous  trouvez 
toutefois  il  ridicules  , ne  les  rendez-vous  pas  par 
Vos  miniftres  ? Vos  tribunaux  ne  protégent-ils  pas 
le  foible  contre  les  ufurpations , contre  la  violence 
de  l’injufte  armé  de  la  force  , du  crédit  & de 
l’intngue  ? Que  vous  ont  donné  les  peuples  ? La 
reunion  de  leurs  forces , pour  écarter  la'  violence 
fous  votre  conduite.  Que  leur  devez-vous  ? La 
juftice  qui  écarte  cette  violence.  Lorfqu’on  vient 
. la  réclamer  dans  vos  tribunaux,  n’eft-ce  pas  ré- 
clamer le  pouvoir  qu’on  vous  a donné  ? &.lorfque 
vous  faites  juftice  , n’eft-ce  pas  un  compte  que  vous 

rendez  ? Cette  idée  pourroit  bien  ne  pas  être  déià 
fi  ridicule,  v 

Z E R B È S. 

Puifque^toute  autorité  eft  un  dépôt  dont  il  faut 
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répondre  , à qui  répondront  vos  repréfentans  ? Les 
difpen(ez-vous  de  le  faire  ? N’étes-vous  armé  d’au(- 
térité  qu’envers  les  Rois. 

L J S B E N E. 

Ils  répondront  à ceux  qui  les  auront  nommés  ? 

Z E R B È S. 

Quand  , & comment  ? 

L I S B E N E. 

Leurs  fondions  remplies , d’autres  les  remplacent  : 
il  feroit  dangereux  que  ce  dépôt  fût  fi  long-tems 
entre  les  mêmes  perfonnes  ; elles  pourroient  fe 
l’approprier.  C’efi:  là  le  tems  de  la  gloire  ou  de 
l’opprobre.  C’efl:  alors  qu’éclate  l’indignation  ou  la 
reconnoifiance  des  citoyens.  Rentrez  dans  la  clafle 
commune  ; ils  répondront  aux  aceufateurs  que 
l’amour  du  bien  public  armera  contre  eux. 

Z E R B È S. 

A quel  tribunal  les  ferez-vous  paroître. 

L I S B E N E. 

A celui  qui  veille  à la  sûreté  publique  dans  chaque 
département. 

Z E R B È S. 

Ces  tribunaux , qui  les  a établis  ? 

L I S B E N E. 

Nous , ou  la  nation  : il  n’importe. 

Z E R B E S, 

La  queflioü  ne  me  paroxt  pas  fi  légère , ôc  de 
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h difcuffion  de  celle-là  dépend  la  force  ou  la  foH 
bkfle  de  toutes  vos  raifons.  Je  me  conüdere  pour 
un  moment  établi  uniquement  pour  faire  observer 
les  loix.  Les  moyens  dépendent-ils  de  moi , ou 
me  font-ils  preferits  ? Suis-je  libre  d’établir  des 
tribunaux  par-tout  ou  il  me  plaît  , pour  fuppléer 
ou  je  ne  puis  être  ? Si  je  n'ai  pas  ce  pouvoir  , je 
ne  puis  faire  exécuter  des  loix  ; fi  les  tribunaux 
ne  me  font  pas  fournis  , à qui  le  feront-ils  ? îîs 
ne  peuvent  être  libres  ; deux  puiffances  indépen- 
dantes & fouveraines  impliquent  dans  un  état^  La 
nation  ne  peut  veiller  fur  eux  : c’efi  bien  afiez  de 
veiller  fur  moi.  Si  vous  prétendez  qu’elle  nommera 
d’autres  infpedeurs  , qui  infpeâera  ceux-ci  ? & les 
infpedeurs  de  ces  derniers  n’étant  pas  incorruptibles, 
auront  bcToin  d’autres  infpedeurs  qui  ne  le  feront 
pas  plus.  En  voilà  une  fiiule  iD6nie  : il  faut  donc 
revenir  à moi.  Je  crois  que  vous  conviendrez 
que  leur  exifience  dépend  abfolumcnt  de  mon  choix, 

L I S B E N E.  ; 

( ' 

Je  ne  puis  le  nier  ; mais  il  faut  qu'ils  exiftent, 
& leur  fuppreflion  n’eft  pas  plus  poffible  que  celle 
de  la  fociété. 

Z E R B È S. 

Les  loix  ne  font  pas  foumifes  à un  tribunal 
plutôt  qu’à  un  autre  , pourvu  qu’elles  foient  en 
vigueur.  Ceft  tout  ce  que  l’on  peut  me  demander. 
La  fupprcfîioa  ou  l’éredion  d’un  tribunal  doit  en 
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être  psriïiiîe  y Câr  je  dois  avoir  le  choix  des  nioyersâ 
puifqli’on  me  charge  de  l’entreprife. 

L I S B E N E. 

Cela  me  paroît  jufte  ; mais  crainte  d’inconfé- 
quence,  foufFrez  auiïi  que  la  nation  vous  dirige  danô 
les  moyens. 

Z E R B È S. 

Je  ne  le  foufFrirai  jamais  ; vous  m’avez  afTez  dtd 
de  privilèges , il  faut  que  celui-ci  me  refte. 

L I S B E N E. 

Puifque  abfolument  vous  le  voulez , je  vous  Paban^^J 
donne , mais  avec  regret. 

Z E R B È S. 

Vous  pouvez  faire  paroitre  vos  repréfentans  È 
Ùn  de  mes  tribunaux  : je  le  fuppririie^ 

L I S B E N E. 

Ils  iront  à un  autre; 

Z ER  B È S. 

Je  le  fupprime  encore  5 & je  le  puis  , je  le  veux) 

L I S B E N E.  , 

Vous  en  laifFerez  toutefois,  ou  vous  en  érlH 
gerez  d’autres. 

Z E R B Ê S. 

Si  vous  y revenez,  je  les  fupprime,  à mefûre 
que  j’en  aurai  befoin. 

L I S B E N E,' 

D©  deux  chofes  Tune  : ou  il  fera  permis  d’obte»^ 
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tenir  juftice  , ou  non.  Si  la  crife  eft  violente , fi 
Je  général  en  fouffre , vous  n’êtes  plus  roi  de 

Lydie. 

Z E R B È S. 

Cela  feroit  plus  facile  à defirer  , que  dans  l’exé- 
cution. 

L I S B E N E. 

L’un  ne  coûteroit  gueres  plus  que  l’autre.  Quand 
un  peuple  entier  rejette  fon  monarque  , le  fouve- 
rain  n’eft  plus  qu’une  ftatue  mutilée  , fans  ame  & 
fans  vie. 

Z E R B È S. 

Peut-être  aufîi  tous  les  Lydiens  ne  penferoient 
pas  comme  vous. 

L I S B E N E. 

Tous , fi  vous'  fupprimiez  les  tribunaux.  La  rai- 
fon  en  eft  palpable  : on  n’a  befoin  des  rois  que 
pour  rendre  la  juftice. 

Z E R B È S. 

« 

îl  f^ut  donc  les  lailTer  fubfîfter , & le  pouvoir 
que  je  leur  ai  confié  , fera  employé  à examiner 
fi  vos  repréfentans  ont  veillé  exaderaent  fur  ma 
conduite  : ainfî  donc  le  pouvoir  que  j’aurai  donné 
fera  tourné  contre  moi  ; voilà  qui  eft  hors  de  la 
nature. 

L r S B E N E. 

La  même  chofe  ■ arrive  tous  les  jours.  Quand 
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VOUS  avez  un  procès  , on  ne  vous  le  fiit  perdre 
que  par  Tautorite'  que  vous  avez  tranfraife  s 
d’autres. 

Z E R'  B È S. 

Eh  bien  ? je  Tuppofe  que  vos  repréfentans  font 
obliges  de  purger  leur  conduite.  S’ils  font  cou- 
pables , que  leur  ferez-vous  ? 

L I S B E N E. 

V 

Nous  les  ferons  pendre  , afin  que  leur  fuppîice 
f'pouvanre  quiconque  fèroit  tenté  de  les  imiter. 

' Z E R B È S. 

S’ils  repréfentent  la  nation  , fi  moi  fouverainj’ 
je  n’ai  que  le  pouvoir  qu’on  m’a  donné  ; lorfque 
mes  tribunaux  prononceront  l’arrêt  de  mort , n’eft- 
il  pas  évident  que  c’efl  la  nation  qui  fe  condamne 
à être  pendue  ? 

L I S B E N E. 

Pas  tout-à-fait;  leur  perfonne  eft  facre'e,  tant  qu’ils 
repréfentent  la  nation  , parce  que  la  nation  fe  con- 
fidere  comme  reproduite  dans  les  membres  qu’elle 
a choifîs  pour  ccî  effet  ; lorfqu’on  les  pend  , iis  ne 
font  plus  que  des  particuliers.  Ce  n’efl:  point  votre 
miniftreà  qui  vous  avez  fait  trancher  la  tête,  mais 
l’homme  qui  avoit  trahi  l’état , & qui  n’offroit  plus 
qu’un  traître. 

' Z E R B È S. 

Je  Tuppofs  vos  repréfentahs  intégrés  , & c’efi 
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beaucoup  dire.  Que  me  fera-t-on,  fi  je  ne  les 
Icoute  pas  ? 

L I S B E N E, 

Ils  vous  forceront. 

Z E R B È S. 

Et  mes  foldats  ? 

L I S B E N E. 

Vous  n’en  aurez  plus. 

Z E R B È S* 

Qui  pourra  me  les  ôter  ? 

L I S B E N E. 

Ea  néceffité.  Il  faut  les  payer  ces  foldats,  Oo 
vous  ôtera  les  taxes  fur  le  peuple.  Cefî:  à raffem- 
blee  des  reprefentans  a connoître  les  befoins  de 
la  nation.  Sa  voix  feule,  fes  édits  feront  les  feuls 
moyens  qui  puiffent  vous  donner  le  droit  de  fairp 
des  levees  d hommes  & d’argent. 

Z E R B È S. 

Vous  jouez  fans  doute  au  roi  dépouillé. 

E I S B E N E. 

Je  le  confacre  au  contraire  , &c  je  lui  donne 
pour  garde  la  nation  entière.  Son  autorité  ainfi 
refireinte  n’a  plus  de  fecoulTes  à effuyer  : c’efl:  Iç 
premier  homme  de  EEtat  ; mais  il  efî  jufte  que  h 
l'emporte  fur  lui  ; il  leur  obéit , mais 
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tous  lui  obéi/Tent  Téparément  : & ce  partage  de 
i’autorité  efl;  aflez  beau  pour  fatisfaire  un  roi  qui 
veut  r/écre  que  jufte  bon. 

^ Z E R B È S.' 

Oui  , je  crois  qu'il  eft  beau  d’étre  le  très- 
humble  ferviteur  de  vos  repréfentans  ; mais  il  efl 
encore  plus  beau  de  ne  dépendre  que  de  foi, 

L I S B E N E. 

Cela  n’efl  pas  fi  sûr  , pour  le  bien  généra^' 
Tel  éclairé,  tel  bon  ^ tel  jufle  que  Toit  un  homme, 
iTtat  efc  toujours  hafardé  entre  (es  mains  ; c^efl 
une  trop  vafle  machine  pour  une  feule  tête  ; êc 
cette  conflitution  eft  telle  que  le  fucceffeur  d’un 
grand  prince  détruit  prefque  toujours  ce  qu’avoic 
élevé  Je  génie  du  premier.  Dans  un  confeil  per- 
manent 5 compofé  de  membres  qui  fe  fuccedeot  , 
^ qui  ont  vieilli  dans  les  charges  qui  conduifenc 
à l’honneur ’de  cette  magiftrature  , on  a des  projets 
fuivis  , tels  que  leur  exécution  demande  fouvens 
la  durée  de  plufieurs  fiecles.  On  n’y  fait  rien  an 
hafard  , parce  que  tous  ont  intérêt  de  difciuet 
^ fondy 

Z E R B È S. 

Si  cet  intérêt  les  divife  , voilà  la  nation  qui 
é'égorge  fous  un  roi  abfolu  : tout  fuit  k même 
impreflien^ 


Dans  une  contagion  , le  même  coup  de  vent  ^ 

la  même  impreffioa  défole  auffi  tout  un  climat.  Mais 

la  nation  na  point  a craindre  les  élans  fougueux 

d’un  feul  homme  qui  entraîne  tout , & qui  les 

perd  egalement  ; tout  s’y  pafTe  à la  pluralité  des 

Tu fFr a ges  ; les  voix  données  , toute  difcuffion  finit. 

Songez  qu’on  ne  perd  jamais  de  vue  le  moment 

oîi  on  redevient  particulier. 

/ * ^ 

Z E R B È S. 

Dans  le  confeil  du  prince , tout  fe  paiïe  auffi  3 
la  pluralité  des  fuffrages. 

L î S B E N E. 

Mais  fa  volonté  peut  anéantir  celle  de  tous  les 
autres. 

" SERBES. 

Mais  vos  repréfentans  ont  des  intérêts  fi  op- 
pofés  , qu’il  faudroit  un  Dieu  pour  les  concilier. 
Le  peuple  paroît  vil  àlanobieffe  : celle-ci  trop  faf- 
tueufe,  trop  fuperbe  au  peuple,  fi  tout  fe  pafTe 
à la  pluralité  des  voix,  la  noblefie  eft  écrafée. 
Comment  y remédierez-vous  F 

L I S B E N E. 

\ 

Comme  le  peuple  a Tes  intérêts , ils  feront  dif» 
entés  par  les  repréfentans  du  peuple  ; ceux  de  I3 
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nobleiïe,  par  le  confeil  des  nobles:  chacun  fak 
ce  qui  lui  convient^  il  eft  propofé. 

Z E R B È S. 

Et  rejetté  par  le  conîeil  dont  les  membres  ont 
des  inte'réts  oppofés.  Quel  fera  le  point  de  réunion  ? 

L I S B E N E. 

Vous-même,  vous  tiendrez  la  balance  entre  ces 
deux  parties. 

Z E R B È S. 

Si  je  favorife  l’un  aux  dépens  de  l’autre  ? 

L I S B E N E. 

' f 

• Vous  n’y  avez  aucun  intérêt.  Eft-ce  la  noble/Te/* 
elle  eft  trop  nombr^ufe  pour  la  [gagner  par  des 
bienfaits  : de  plus  , longez  au  teras  où  il  faudra 
cefter  d’être  repréfentanr. 

Z £ R B È S. 

Comment  puis-je  tenir  l’équilibre  entre  ces  deux 
puiftances , puifque  vous  m’avez  mis  dans  leur  dé- 
peudance? 

L î S B E N E. 

Réunies , elles  vous  enchaînent  ; c’eft  la  nation 
qui  commande  : divifées  , vous  les  liez  par  la  force 
exécutrice  ; mais  il  faut  que  vous  adoptiez  le  len- 
timent  de  l’une  ou  l’autre. 


Z E R B Ê s.  ' 

VdiTa  qui  me  paroît  bien  étrange  ! Cette  dé-^ 
pendance  mutuelle  vous  femble  un  chef-d*ceu- 
vre.  Vous  voulez  que  le  roi  dépende  ; que  l’une 
& l’autre  partie  de  votre  confeil  dépendent  d'une 
puifTance  aufli  dépendante.  Et  de  qui  tout  cela 
dépendra-t-il  à la  fin  ? 

L 1 S B È N E. 

Dê  la  nation  , dont  les  forces  & les  ordres 
font  émanés  des  deux  cours, 

Z E R B È S. 

Etfî je  fuis  l’une  , l’intérêt  peut  tout:  la  no’*^ 
bleflem  efi  déjà  vendue  par  fon  ébt.  Votre  pro- 
jGt  va  troubler  tout  le  royaume, 

L I S B E N E. 

Lanobleife  fait  que  vous  n’^afierviriez le  peu- 
ple qu  afin  de  faire  retomber  le  joug  fur  toutes  les 
clafTes.Elle  s’en  gardera  bien.  D'ailleurs  ^ toutes 
' les  chofes  humaines  ont  leurs  bon  & mauvais  cô- 
té. Ici  le  bon  l’emporte  fur  le  mauvais/ 

Z E R B È S. 

De  cette  contradiâîon  s ourdit  une  fource  in— 
tariffable  de  murmures  3 de  querelles,  de  fédi- 

tions  inteftines.  Au  milieu  de  tout  cela  je  ne  fuis 
rien.  ' 
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L I s B E N É. 

5’en  VOIS  refTorcir  la  liberté,  Tabondance  ^ les 
îoix  & la  profpérité  : Etjenevois  plus  en  vous 
Phomme  dangereux , qui  d^un  clin-d^œü  pouvoit 
les  taire  évanouir;  vous  devenez  au  contraire  un 
des  liens  les  plus  utiles  de  l’état.  Vous  empêchez 
les  diflfenfîons  continues,  & vous  exécutez  les 
loix  : fruits  heureux  de  la  concorde  & de  la  ii-? 
berté. 

2 E R B Ê S. 

Je  vous  pardonnerois  de  ne  demander  que  la 
Convocation  & le  rétabliffement  des  états-géné- 
raux; mais  je  ne  puis  vous  palTer  tous  ces  repté*^ 
fentans,  ni  toutes  vos  repréfentations. 

L I S B E N E. 

Rétablir  les  états-généraux , c’eft  évoquer 
fantôme.  Pourroient-ils  s’aiT^mbler  fans  votre  or- 
dre ? Ne  pouviez-vous  pas  d iToudre  d’un  mot  tou- 
tes les  rélolutions  que  vous  prévoyiez  devoir  s’y 
prendre?  Car  vous  rompiez  raffemblée , ou  vous 
aviez  grand  foin  de  ne  paS  la  convoquer  toutes 
les  fois  que  vous  le  jugiez  à propo*-,  Par-là , le  pou- 
voir entier  vous  étoit  réfervé  ,ainfique  les  abus  qui 
en  [ont  les  fuites;  6c  c’eft  une  maxime  que  trop  de 
défaftres  ont  confirmée  : que  le  pouvoir  entre  les 
bains  d’un  feul  relTemble  à ces  couteaux  tranchans, 
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't|uî,en  frappant  la  victime, frappent  t-galeraent  un 
crificateur  rnal-adroit,  La  viffirae  toujours  renaiflânte 
pour  être  immolée  , c'efi  le  peuple  ; le  facrificateur 
îhiraolé quelquefois  lui  iiiême,.ceft  le  roi/Puifque  ru- 
fage  de  l’autorité  entière  eft  fi  funeffe  , il  faut  donc 
la  divifer;  & ce  n’cft  qu’en  paffant  par  plufieurs 
mains , qu’elle  pourra  s’épurer.  Tranfraife  du  peuple 
dans  fes  repréfentans  j-  chacun  d’eux  aura  droit  de 
veiller  au  gouvernement.  L’intérêt  qui  pouvoit  le 
perdre,  va  le  conferver  ; car  tous  les  membres  ne  fe’ 
leunirontpas  pour  en  abufer , puifque  les  intérêts 
particuliers  lesfeparent  & les  obligent  de  veiller  l’uiî 
fùr  1 autre  ; & fur-tout  on  n’oubliera  pas  l’inffant 
ou  l’on  ceff'era  de  repréfenter  une  partie  de  la  fou-" 
verainete.  La  honte,  la  gloire  font  de  puifîans  mo- 
tifs fur  des  hommes  qui  ne  pourroient  faire  le  mal 
impunément,  & qui  , par  la  petite  durée  de  leur  ad- 
minifliation,  n auroient  qu’une  jouilTance  paffagere, 
fuivie  des  remords  & des  fupplices.  Un  àcs  avan- 
tager  de  cette  conffitution  , qu’on  ne  peut  trop 

apprécier , c’eft  d’ôter  aux  rois  la  puiffance  de 
faire  la  guerre. 

t 

t 

Z E R B È s. 

Vous  voulez  aufli  m’ôter  le  pouvoir  de  vous  dé- 
fendre fj’ai  cru  que  je  n’e'tois  roi  que  pour  cet 
objet.  ’ 
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L I S B E N E. 

Je  veux  vous  ôter  le  pouvoir  de  nuire.  L’orgueil 
des  rois  a défoié  la  terre;  la  vaine  gloire  a mondé  ' 
de  iang  les  filions  du  laboureur  ; parce  qu’un 
homme  efl;  vain  St  fuperbe,  il  n’eft  pas  jufie  que 
chaque  famille,  en  pleurant  les  malheurs,  ait  auffi  à 
gémir  fur  ceux  des  autres,  & fur  l’état.  Trouvez- 
vous  que  cela  foit  injufte  ? Nierez-vous  que  i’orgueil 
n’ait  plus  enfanglanté  la  terre  qu’une  jufte  défeafef 

Z E R B È S. 

Qui  donc  aura  le  droit  de  faire  la  guerre } 

Ll  SB  EN  E. 

Mes  repréfentans , qui , par  leur  condition  , fau- 
ront  mieux  fi  lu  fléau  de  la  guerre  convient  aux  peu- 
ples , que  vous  , qui  n’avez  de  nos  maux  , de  nos 
mœurs  'Sc  de  nos  loix , quoique  faites  en  votre 
nom  , qu’une  connoiflance  imparfaite  : mais  comme 
îa  paix  efl:  toujours  un  bien,  vous  lerez  libre  de 
BOUS  forcer  à la  recevoir.  Nous  vous  donnons  ce 
droit,  fans  en  craindre  les  conféquences  ? 

Puifque  la  légiflation  entre  les  mains  d’un  feul 
pourroit  établir  le  defpotilme,  vous  imaginez  biei^ 
que  ce  pouvoir  pafl'e  encore  à nos  repréfentans^ 

Z E R B È S, 

Voilà  un  roj  bien  puilfanî  ! Dépouillé  du  droî 
de  fa.'re  !a  guerre-,^  vous  m'ùiQZ  aiuTi  celui  de 
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fuîre  des  Iotx  ? Privé  du  glaive  de  la  judice  & de 
Ja  guerre, que  devient  toute  ma  puiflancer*  Elle  eft 
anéantie.  Vous  voulez  qu’un  roi  ne  puilîe  faire 
que  du  bien  ? En  m'etant  la  Icgiflation  , vousm’ô- 
tcz  le  moyen  le  plus  efficace  qui  fût  au  pouvoir; 
^es  liotnEnes* 

X.  I S B E N E. 

Kons  vous  privons  de  la  fource  la  plus  féconde 
des  malheurs.  Les  loix  ne  font  jamais  indidéren- 
tes;  elles  exigent  la  connoiffance  du  climat, 
des  mœurs  & du  caraélere  des  peuples,  & fur- 
toiitde  leursbefoins.Si  vous  favez  tout  cela  , les 
jrepréfentans  le  fauront  encore  mieux  que  vous; 
tnais  vous  pourriez  l’ignorer  ; ils  ne  le  peuvent. 
Qui  d’eux  ou  de  vous  doit  donc  avoir  ce 
droit,  fi  vous  aimez  les  hommes  f Voilà  le 
feul  moyen  d’être  libres,  &:  heureuxf  Le  rommes> 
4IOUS  ? D’après  les  principes  difeutés  ci-deflus  , 
il  fera  facile  de  prononcer;  il  fuffit  d’un  bmple 
C>polé  de  vos  raifons  ôc  des  miennes,  ou 
plutôt  de  celles  du  peuple  à qui  j’ai  prêté 
voix, 

Kous  convenons  tous  deux  qu’il  faut  obéir  aui; 
^oix. 

|-e  peut-on  dans,  une  chofe  irjüfte  ? Vous  alTurçç 
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iju’il  ferok  dangereux  de  le  faire,  Sc  pcut-^rre 
plus  encore  fi  on  ne  le  faifolt  pas , à caufe  de  la 
liberté  qu'on  prendroit  d'examiner  le  juflc  & l’in- 
fifte.  J’ai  prouvé  quede  but  de  la  fociété  étoit  la 
juihce,  que  l’obéiffance  dans  une  choie  injufle  y 
étoit  contraire , comme  tendant  à diffoudre  la 
fbciété  ; ce  qui  conhrme  la  vérité  de  ce  premier 
principe. 

PRINCIPE. 

0^  ^oit  point  oheir  aux  puijfances  ; dans  ce  qus 

ejî  injujîe» 

Vous  objeélez  qu’on  ne  pourra  prévenir  les  mur*, 
mures,  ni  les  difcufTions  , parce  que  chacun  fe  forme, 
à fà  fantaifie  une  idée  du  jufte  ôc  de  l’injuHe. 

J’ai  répondu  que  fces  idées  dévoient  être  dé- 
terminées par  les  loix,  à condition  que  tout  le 
peuple  auroit  part  à cette  loi,  d’après  ce  doubla 
principe. 

IP.  PRINCIPE. 

Qn  obéit  aif émeut  aux  loix  qu  on  s' ejl  données^ 

IIP-  PRINCIPE. 

Une  loi  qui  oblige  celui  qui  na  pu  ni  vouluy  COU'^. 
courir , ejl  arbitraire  à fon  égard. 

Vous  objeèlez  que  tout  un  peuple  ne  peut  con- 
courir à une  loi  j ce  qui , félon  vous^  fufht  pouîf 


iegitimer  toute  volonté  du  fouveraîn.  Pour  con*^ 
firmer  le  troifieme  principe,  j’ai  prouvé-que  vous 
ne  teniez  votre  pouvoir  ni  de  votre  e'pée,  ni  des 
dieux,  parce  que  la  force  ne  faifant  point  droite 
celui  de  votre  épée  eft  nul  ; parce  que  ce  don  qui 
vous  ed  accordé  par  les  dieux,  vous  feroit  commun' 
avec  les  autres  puilî'ances  : le  tems  de  la  donation, 
Sc  les  conditions  pourroient  fc  trouver  ; cela 
ne  fe  trouve  point  : parce  qu’enfin  nous  avons  vu 
des  puiffances  humaines  fe  former  par  des  moyens 
tout  humains  ; parce  qu’il  feroit  ridicule  que  la  divi- 
nité fût  defcendue  des  cieux,  pour  couronner  bien 
des  monftres.  Vous  ajoutez  que  c’eft  ppur  punir 
les  peuples , ou  éprouver  le  jufte  ; je  réponds  que 
ce  moyen  eft  indigne  de  la  majefté  divine  ; piiifqu’il 
enveloppe  le  }ufte  avec  le  coupable  ; que  celui-ci 
pouvant  plaire  au  roi  méchant  par  la  méchan- 
ceté même , échapperoit  au  glaive  qui  trancheroit 
les  jouis  du  jufle.  Vous  êtes  donc  forcé  de 
çonvenir  de  ces  IV^.  & principes. 

I Ve.  PRINCIPE. 

loute  ‘puijfance  civile  d'  politique  vicut 

hommes» 

Ve.  PRINCIPE. 

D s s êtres  raifoiinahles  liront  pu  fe  livrer  klciirfc'n% 

I 

hlühle  quà  des  conditions»^ 


Donc  il  exiile  un  contrad  focial  ; Sc  comme  un 
c-ontrad  ob’/ge  de  part  &c  d’autre,  Cous  peine  de 
iîullite  , il  Tuit  cette  autre  conléquence. 

I le,  CONCLUSION. 

Que  les  fujets  ne  doivent  plus  obéiflance  au  fou- 
verain  qui  viole  les  conditions  du  contrad. 

llW  CONCLUSION. 

Que  les  conditions  du  contrad  ont  dû  être  telles 
qu’elles  fufîènt  avantageufes  au  général. 

‘ iVe.  CONCLUSION. 

Donc  toute  adion  nuifible  aux  peuples , de  la 

part  des  fouverains , eft  une  infradion  manifeile, 

qui  délie  les  fujets  du  ferment  de  fidélité.  ( Ile.  concl. 

du  Ve:  principe  ). 

► ' 

La  liberté  politique  eû  l’état  du  citoyen  qui  vit 
en  sûreté  à l’abri  de  la  violence , tant  que  ces  con- 
ditions feront  obfervées  ; & comme  ces  conditions 
ont  forme  les  premières  loix  , il  elt  confiant  qu’elles 
ne  font  point  arbitraires.  ' ‘ * 

• Donc , par  oppofition  , une  loi  eft  arbitraire , lorf- 
qu  elle  n efi  pas  une  fuite  des  conditions  du  contrad 
primitif  C eft  la  confirmation  du  IV^.  principe. 

Vous  convenez  qu’il  'n’eft  plus  de  liberté,  fi  on 


t 

peut  violer  Impunément  ces  premières  înix  ; qu’oh 
a droit  d’y  veiller.  Or,  qui  peut  avoir  ce  droit, 
fi  ce  n’eft  le  peuple  qui  y eft  feul  intére(ré,~&  qw 
les  a données  ? Mais  ce  droit  d’y  veiller  luppofe 
le  pouvoir  de  le  faire:  d’o'u  fuit  ce  VI'.  princpe. 

VI-’.  PRINCIPE. 

Par^tom  oh  le  peuple  n'a  plus  le  pouvoir  ie  veiller, 
à tixùution  du  contrad  ; il  nejl  plus  de  liberté, 

r 

Ce  principe  fuppofe  nécefîairement  celui-ci, 

V I le.  PRINCIPE. 

Quele  peuple  y en  formant  le  pacte  dé  lafoCietdj  s eft 
réferve  le  pouvoir  de  veiller  a l execution» 

Vous  prétendet  c^ue  les  loîx  aflurent  la  liberté  ^ 
fl  l’honneur,  la  vertu,  le  patriotifme  en  font  les 
garaos.  Je  vous  ai  réfuté , en  vous  prouvant  l’infufîi- 
fance  de  ces  motifs , contre  l’intérêt  & les  paffions 
qui  cherchent  à les  ébranler  j j ai  ajouté  qu  un  roi 
rempli  d’honneur  , de  vertu  ,de patriotHme,  pouvoic 
fe  tromper,  foutenir  Ion  erreur  par  l’opiniâtreté  j 
j’ai  prouvé  que  des  fouverains  méchans  franchiroient 
aifément  xette  triple  barrière  f d’oli  j’ai  conclu  que 
fa  vertu,  l’honneur  & le  patriotifme  ne  fuffifoient 
point  pour  alTurcr  les  loix  , en  conléquence  la  li- 
berté ; ce  qui  rend  évident  ce  Ville,  principe. 

^ VIIK  PRINCIPE* 


* 

V î I P.  PRINCIPE; 

'four  être  libre  , ce  nefi  pas  ajfei  £ avoir  les  loix% 
il  faut  encore  le  pouvpir  de  les  maintenir. 

Et  comme  la  volonté  d'un  defpote  fait  loi , iî 
fuit  aufli  qu’on  doit  ajouter  au  Ville,  principe,  qu’il 
faut  que  ces  loix  émanent  du  peuple.  - 

IX".  P R I N C I P Eo 

' I ' 

T’ouïe  loi  doit  émaner  du  peuple  ; fans  quoi  point 
de  liberté,  , ( I V^.  Principe.  ) 

Vous  objedez  contre  les  VR  U VIR  principes^' 
qu’un  corps  intermédiaire  prépofé  pour  veiller',  fî 
le /fouverain  ^exécute  les  conditions  du  contrat, 
pourroit  anéantir  l’autorite  du  roij  que  ce  corps 
auroit  une  puiffance  égale  a la  fîenne , plus  forte 
ou  plus  foible  ; que  dans  le  dernier  cas,  l’autorité 
du  (buverain  anéantiroit  celle  de  ce  corps , & par-là 
c’eût  été  un  reflbrt  inutile  dans  le  fécond;  celle  da 
fouverain  leroit  anéantie,  ce  qui  détruiroit  les 
conditions  du  contrad  : que  le  premier  cas  répugne  , 
parce  que  dans  l’état  il  y auroit  deux  puiffances 
également  fouveraines  ; ce  qui  implique,  parce  qu’un 
des  caraderes  de  la  fouveraineté  eft  l’indépendance. 
Vous  fuppofez  enfuite  que  le  peuple  vous  l’a  donnée,^ 
& qu’il  n’a  plus  de  droit  à vous  la  redemander  , 

dans  quel  cas  que  ce  puilTe  être. 

lo.  Je  réponds  que  ç’eft  vous  fuppofer  toujours 
bon  fans  caprices , fans  erreurs , fans  paffiont  » 

K 
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(go) 

fofaîllible  en  un  mot.  C’en  eft  trip  pour  un  homme.' 
i oppofe  a cet  article  les  première  & quatrième 
concluions  du  cinquieme  principe  : car  lî  des  êtres' 
raiionnables  n’ont  pu  Te  livrer  qu’à  des  conditions 
hue  fois  violées,  ils  ne  (ont  plus  tenus  à rien  ; 
donc  on  a droit  de  vous  redemander  la  couronne. 

J ai  ajouté  qu’elle  e'toit  inaliénable,  par  cela  même 
qu  on  peut  la  reprendre,  par  les  conditions  qui 
luppolent  que  le  fouverain  en  a plutôt  l’ufufruit 
que  la  polTeflion  : d’ob  j’établis  ce  principe.' 

Xr.  principe. 

La  couronne  ou  puiffanse  fouveraine  efl  fn'alié- 
naWê  de  fa  nature  ; elle  réfide  dans  le  peuple  Sc 
le  roi  n’en  a qiie  l’ufufruit  ' ’ 


Vuant  a votre  objeftion  fur  le  corps  intermé- 

d. aire- entre  vous  & le  peuple,  je  l’approuve  • 

is  il  s enfuit  (euleraent  que  ce  n’eli  point  par 

une  puiW  différente  de  celle  du  peuple  quW 

oit  veiller  au  dépôt  des  loix  : ( Voyei  cinquième 
principe  ).  ^ 2 

Puifqqe  la  fouveraineté  eft  indépendante  & 

qu  el  e réfide  dans  le  peuple , ce  n’eft  donc  pas  le  ' 

peuple  qui  dépend  du  loi , mais  le  roi  qui  eft  dans 

la.  dépendance  du  peuple  : c’eft,  une  conléquence  du 
tjixieme  principe. 

PREMIERE  CONCLUSION. 

es  rois  font  dans  la  dépendance  des  peuples. 

II  ^ - 

'.'ï'mfque  le  pe„pig  fouvêrain  ,.  les  prince? 


Çéi^ 

ne  peuvent  être  regardés  que  fous  la  dénomination 
de  miniftres. 

I I I". 

Puifque  le  peuple  eft  fouverain , c’eft  donc  au 
peuple  à faire  les  loix. 

I Ve. 

' Puifque  les  rois  ne  font  que  des  ininiftres , le 
peuple  a donc  fur  eux  l’autoritd  que  les  rois  ont 
fur  leurs  propres  miniftres. 

Et  c’eft  la  plus  forte  conféquence  contre  le  pou- 
voir des  rois. 

Vous  dites  qu’ayant  le  droit  de  veiller  (ur  les 
loix,  cela  vous  donne  le  droit  d’en  faire  de  nou- 
velles ; ce  droit  vous  donneroitce  celui  d’anéantir 
toutes  les  anciennes.  Vous  ajoutez  qu’il  n’eft  point  de, 
loix  fondamentales  ; que  ce  n’eft  donc  pas  pour  leur 

execution  qu’on  a fait  les  rois. 

• Je  vous  re'ponds,  par  mon  cinquiemepnncipe;  des 
êtres  raifonnables  n’ont  pu  le  livrer  qu’à  des  con- 
ditions ; 5c  j’ajoute,  ces  loix  fubfiftent  ou  nonj  fi 
elles  font,  vous  êtes  fait  pour  y veiller;  fi  elles 
n’exiftent  plus , c’eft  une  preuve  d’ufurpanon  ; & 
comme  on  ne  doit  rien  à la  poftérité  de  ceux  qui 
ont  trompé  l’état  , il  s’enfuit  ce  principe  terrible 

contre  toutes  les  puiflances  de  la  teire.  ^ 

Lorfqu’un  roi  viole  le  contrad  locial , on  n’eft 
plus  tenu  à tien  envers  les  defeendans.  Ce  peut  eue 
une  conclufion  ajoutée  au  cinquième  principe  : i’c.-i 

kizï  un  ,onziems% 
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X le.  P R I JJ  c J P g 

L'autoritc'  des  fouverains  „ds  d’un  ûfurpateur  ’ 

//  n ro,  qu.  a violé  le  pade  de  fociété,  a befbin 

aune  nouvelle  fandion  • r;îr  ^11  ” 

légitimé,  ’ * 

TI  n’  ft  ^ ® ^ C U S I O N. 

prLTpe'"&  r '' 

fondée^fu’r  la  ' le  droit  de  légiflation 

& oue  i-ai  ‘ ‘l‘^l  ^e'fîde  dans  le  peuple,- 
e /a>  prouve  être  inaliénable  Vous  ilL  r 
«ju’on  n’a  fait  f„,.  • luppofez 

loix  au 'il  V • «lue  pour  donner  des 

«r-pX  i::r  i ^ 

«’eft  pas  a/Tez  éckü  * “P'^'^'euie  & ignorante 
P alie  eciatree  pour  veiller  à fes  befoins. 

I le.  principe 

‘1«  -otns  cela  pourroit  rrRl"!"^ 

cela  que  fe  tromper  & perfift/  . P°“‘' 

Votre  confeil  vous  o-uidera  M*  • u 

de  vous,  & il  „^irL,  ‘ «iftence 

«fficz  pas  - or  fi  f ^’^ou- 

^ la  partie  on  doit  T 

tout  ne  doit  pas  mâ  T'  “"®  du 

‘1^''»  pas  avoir  le  d^oVde  ,7gS'tiJn'“" 

Il  V a I ^ ^ I N c I p E. 

y pius  de  lumières  dans  laforiVr'* 
k louyeraia  iociete  que  dans 
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PREMIERE  CONSÉQUENCE. 

Donc  le  peuple' doit  mieux  connoître  Tes  befoins^ 

& les  loix  qui  peuvent  y remcJier , que  le  roi  : cette 
conléquence  (eule  fuffiroit  pour  donner  au  peuple 
la  le'giflation. 

Vous  dites  qu’il  y auroiteu  réclamation  ; & comme 
on  ne  peut  en  affigner  l’époque , vous  prétendez 
jouir  légitimement  de  votre  droit  pour  prouver 
qu’il  elt  imaginaire.  Il  ne  faut  que  deux  chofes. 
L’une,  qu’on  n’a  pu  fe  donner  qu’à  des  conditions,’ 
c’ett  le  cinquième  principe  ; l’autre , que  ces  con- 
ditions emportent  nécelTairement  le  droit  de  légif- 
lation,  c’eft  mon  douzième  principe  : le  tout  feroit 
facrifié  à la  partie , eu  le  pourroit  être  ; le  dixième 
principe,  avec  Tes  conféquences, eftégalement  oppolé 
à vos  prétentions  ; car  la  fouveraineté  réfide  dans 
îe  peuple*,  je  l’âi  prouvé  : elle  eft  inaliénable*,  je 
l’ai  prouvé:  toute  loi. doit  émaner  du  peuple;  je 
l’ai  prouvé.  (Voyez  pc,  lOe,  ^ principes 

avec  les  conciuiions  ). 

Si  à ces  motifs  je  vous  prouve  encore  la  pofTibilité 
d’une  ufurpation  , fans  réclamation , j’aurois  dé- 
montré qu’un  droit  inconrettable  du  peuple,  efl 
de  faire  des  loix.  Cette  polîibilité,  je  l’ai  démontrée; 
elleeft  fondée  fur  l’ignorance  , la  crédulité,  &ric- 
térêt. 

N’eft-il  pas  pofTible  qu’un  roi  partage  les  dépouilles 

de  l’état  avec  les  pluspuiffans , les  feuls  qui  eulfent 

\ 


pu  le  defendre  ?Si  cela  a’efl: point,  expliquez-n'.oi^; 
comment  s’eft  forme'  le  ' derpotifme  que  vous  me 
dites  haïr  autant  que  moi.  Voilà  ce  qu’a  pu  faire 
J’inte'rér. 

Le  peuple,  plein  de  confiance  dans  la  famille  d’ua 
roi  qui  l avoit  bien  fervi , a-t-il  pu  (oupçonner 

les  projets  trame's  contre  lui  ? Voilà  l’ignorance 
&■  la  cre'duliie'. 

Le  roi , arme  de  la  force  du  foldat , n’aura-t-iî 
pu  ecrafer  ceux  qui  auront  remué  les  premiers  ^ 
Cette  crainte  n’a-t-elle  pu  retenir  les  autres , & 
les  empêcher  de  fe  re'unir  ? Concours  nécefiaire 
à cette  entreprife.  La  pofîibilité  de  l’ufurpation , fans 
qu’on  ait  réclamé,  eft  donc  manifefte. 

^ Apres  avoir  démontré  que  le  peuple  eft  le  feuî 
legifiateur  légitime,  que  le  roi  n’eft  que  le  dépo- 
fitaire  des  ioix  qu’il  pourroit  enfreindre  , j’ai  établi 
1 ordre  & les  moyens  néceffaires  pour  donner  des 
leix,  & veiller  a leur  sûreté, 

Puifque  le  peuple  eft  legifiateur  , puifque  c’efi: 
une  néceffité  de  veiller  fur  l’exécution  des  loix , il 
faut  que  ce  double  droit  foit  exercé  par  le  peuple^ 
ou  par  Tes  agens  ; j’ai  prouvé  que  les  rois  qui 
repréfentent  le  peuple , feroient  trop  dangereux  ii 
on  leur  confioit  ce  foin.  Vous  m’avez  prouvé  qu’un 
corps  intermédiaire,  indépendant  du  peuple  & du 
roi , ne  pouvoit  remplir  cette  fonêlion  j il  faut 
donc  que  ce  foit  une  autre  puiffance  diftinâe  de 
«elle  du  roi  & de  ce  corps  mitoyen.  Ce  ne  peuf 


StfÈ  que  pâî  les  tepréfentans  du  peuple  , fondé  Rif 
ce  principe. 

X I Ve.  PRINCIPE. 

La  colleûion  ne  peut  exercer  fon  droit  par  ellc- 
méme,  il  faut  donc  quelqu’un  qui  la  repréfente. 

PREMIERE  CONCLUSION. 

Donc,  le  pouvoir  des  repréfentans  cft  l’image  de 
la  puifTance  du  peuple. 

Il  fuit  de  cette  concluüon  que  tous  les  droits 
de  la  (ouveraineté  doivent  reffortir  de  ceux  des 
repreTentans. 

Ile.  CONCLUSION. 

Donc,  le  pouvoir  du  roi  en  eft  émané  ,*  ils  font 
en  conféquence  les  juges  légitimés  des  fouveraios, 
qui  font  les  fignes  des  repréfentans,  comme  ceux-ci 
font  l’image  de  la  puilfance  du  peuple. 

Vous  affurez  que  ces  repréfentans  auront  plus 
d^inconvéniens  que  le  pouvoir  abfoiu. 

J’âî  répondu  que  le  pouvoir  abfoiu  pouvoit  abufer 
de  l’intérêt  général,  parce  qu’il  eft  à vie  & fans 
infpeaion , livré  à lui  feul  ; que  les  reprélentans 
n’avoient  au  contraire  ni  le  pouvoir  ni  l’intérêt  de 
tromper  ; qu’ils  n’en  avoient  point  le  pouvoir , 
parce  que  tous  les  membres  fe  lioient  mutuellement, 
ens’obverfantl’un  & l’autre;  qu’il  n’étoit  point  deleur 
intérêt  de  mal-verfer  , à caufe  de  la  néceftité  de 
centrer  dans  la  clafîe  commune , ou  ,fujets  de  la  loi. 
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:.’s  pourroi'ent  pa^er  de  leur  fang  , l’abus  de  kU< 
niiniftere  : d’où  fuit  ce  quinzième  principe. 

X V=.  PRINCIPE. 

Plus  un  pouvoir  eft  diviie'  , moins  il  eft  â 
craindre. 

PREMIERE  CONCLUSION. 

Le  pouvoir  abfolu  n’eft  donc  à craindre  , que 
parce  qu’il  n’efl  pas  divife'. 

Or,  les  dangers  de  la  liberté  font  proportionnels 
aux  moyens  qui  peuvent  la  de'truire. 

I le.  CONCLUSION. 

Donc,  il  y aura  d’autant  moins  de  liberté,  que' 
la  puiffance  approchera  du  pouvoir  abfolu.  ' 

II  le.  CONCLUSION. 

Donc,  par- tout  où  fe  trouve  le  pouvoir  abfolu  : 

« n’y  a plus  da  liberté. 

pouvoir  abfolu  fe  mefure  pat 
î infuffifance  des  obflacles  oppofés  à la  volonté  du 
touverain, 

î Ve,  CONCLUSION. 

fiem  luffifant  a la  volonté,  le  pouvoir  eft  abfolu; 
liberté  ’ ‘‘ 

seconde 


i. 

(^7  )' 


SEC  ONDE 

». 

S U I T E 

DES  ENTRETIENS 

DÉ  ZERBÊS  ET  DE  LISBENE. 

"V oici  le  îTiOraeat  d’examiner  fi  les  Lydiens  font 
libres,  Je  jette  un  coup  d’œil  rapide  lur  l’autorité 
de  vos  prédéeefîeurs  ; je  vous  vois  fortirdu  fondée  lai 
Scythie  comme  des  lions  c^ue  prefie  une  faim  dé- 
vorante ; vous  tombez  fur  votre  proie,  que  vous 
de'chirez  , pour  la  partager  entre  vous.  Comme  l’eU 
prit  de  brigandage  & de  rapine  fut  le  motif  de 
cette  conquête,  je  vois  marcher  fous  les  étendards 
du  plus  puilfant,.  du  plus  courageux,  peut-être 
du  plus  féroce  , tous  ceux  qu’anime  l’efpérance  du 
butin.  Mais  dans  cette  troupe  de  voleurs,  je  vois  à 
l’ombre  du  trône  fleurir  l'égalité  & la  liberté/Nos 
chefs  alors  n’étoient  que  les  premiers  parmi  les 
égaux.  Je  pourrois  le  prouver  par  cette  multitude  de 
guerres  intefiines,  ou  les  feigneurs  unis  & divifés 
tour  à tour  faifoient  également  la  guerre  pour  & contre 
leur  roi  ; celafeul  fuppofe  l’égalité  ,ou  en  approche 
beaucoup  ; en  un  mot,  le  pouvoir fouverain , foiblo 
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dans  Ton  origine , reffembloie  à ces  foufces  d’eau 
vive,  qui  mouillent  tout  au  plus  une  arène  ftérile. 

A peine  ce  ruilTeau  eft-il  e'chappé  du  vallon  qui 
îe  renferme , qu’il  acquiert  de  nouvelles  forces. 
A chaque  pas , il  reçoit  îe  tribut  des  ruilfeaux  qui 
tombent  des  collines , & déjà  il  menace  le  berger 
& les  troupeaux.  Maïs  fon  onde  menaçante  fe  perd 
tout  à coup  fous  les  fables.  Il  en  fort , après  un  long 
trajet,  plus  majeflueux  qu’il  ne  fut  jamais,  pour 
fe  perdre  de  nouveau.  Etonné  des  longs  détours  qu’il 
a parcourus  dans  les  cavités  de  la  terre  , il  reparojt 
au  jour  prefque  aufli  foibie  qu’à  fa  fource  ; &c  ce  n’eil 
que  long-tems  après  qu’il  répare  les  eaux  qu’il  a 
perdues  .*  mais  comme  E les  réfervoirs  fouterreins 
venoient  verfer  leurs  ondes  dans  fondit  reiTerré,i! 
'franchit  (es  limites,  s’ouvre  impétueufement  de  nou- 
velles routes,  (Sr  roule  les  eaux  majeEueufes,  jufqu’à 
ce  qu’il  fe  perds  dans  l’Gcéan.  Voilà  l’image  des 
'accroiffemens  & variations  du  pouvoir  fouv^rain  en 

e 

Lydie  : foibie  fous  la  première  race , dans  Ion  origi- 
ne, il  ne  s’agrandit  que  pour  fe  perdre  à la  fin  de 
la  même  race.  Ce  feu  languifiant  fe  ranime  par  les 
foins  d’une  autiÊ  famille  ; il  s’éceint  avec  elle  ; enfin 
après  plufieurs  fiecles  de  langueurs,  je  vois  nos 
foiiverains  étonnés  eux-mêmes  de  leur  puifiànce, 
écraferîoutes les  forces  fubakernes , qui  tant  de  fois 
avoient  balancé,  & fe  perdre  dans  le  fein  du  defpo- 
tifme , où  elle  court  à grand  pas.Voilàl’hiitoire  abrégée 
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des  clungemens  qu’a  (ubits  le  pouvoir  (ouveraînea 
Lydie.  Ecvous  voulez  encore  que  nous  (oyons  libres  ? 
Ce  pouvoir  fi  différent  de  lui-raemc,  le  tenez-vous 
du  peuple? 

Z E R B È S. 

Non  , mais  je  le  tiens  de  la  prudence  de  mes 
ayeux  qui  ont  affo  bli  & détrui , après  bien  des 
maux  , cette  foule  de  tyrans  fubalternes  , fous  le 
joug  defquels  les  peuples  ne  pouv oient  reipirer  ; 
& c’eft  un  (ervice  affez  grand  , Lydiens  , pour  mé- 
riter toute  votrç  reconnoiffance.  Que  feriez-vous 
du  plus  beau  climat  de  la  terre  , fi  notre  heureu(e 
-induftrie  n’avoit  purgé  cette  terre  fi  fécondé  en 
poifons  ? Sans  nous  , auriez-vous  un  commerce  , des 
arts,  des  manufadures  ? Jouirje'z-vous  d aucune  com- 
modité de  la  vie  ? . 

L I S B E N E. 

Ne  vantez  plus  vos  bienfaits  ,*  ils  nous  privent 
du  plus  grand  de  tous  les  biens , le  feiil  qui  puiffe 
toucher  un  mortel  généreux  : la  liberté.  Ce  peuple 
qui  vous  admire , étonné  de  voir  un  monarque  fi 
jeune , héritier  des  vertus  de  vos  ayeux  , attend , 
dans  l’impatience  du  defir  , le  grand  homme  qui 
doit  les  effacer  tous.  Voulez-vous  être  notre  Dieu 
tutélaire  ? rendez-nous  la  liberté, 

Z E R B È S, 

Vous  me  demandez  ce  qui  eft  en  votre  puiffance: 
?ous  l’avez  cette  liberté. 
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J^avois  cru  vous  avoir  perfuadé  le  contraire.  Le^ 
principes  établis  dans  notre  entretien  fubfiftent  dans 
leur  entier  ; vous  ne  pouvez  le  nier  ; comparons^ 
les  avec  ce  que  vous  êtes  &c  ce  que  vous  devez  être, 

Z E R B È S, 

Cela  n’eft  pas  néeeffaire  j vous  avez  déjà  fatigué 
ma  patience  : mais  je  vous  permets  de  l’excéder  une 
fois  pour  toutes , à condition  de  ne  plus  revenir 
à la  charge.  Si  vous  croyez  fléchir  ma  volonté  fou? 
le  poids  de  vos  raifons  , faites  ; je  vais  me  tenir 
inébranlable. 

L I S B E N E. 

On  ne  réflfle  point  à l’évidence  ; les  facrifices 
que  vous  avez  à faire  font  pénibles  à l’arnour-pro- 
pre  5 mais  jiiai  deux  moyens  puiffans  contre  lefquels 
vous  ne  tiendrez  pas  ; votre  cœur  & votre  raifon. 

Z E R B È S. 

A la  bonne  heure, 

...  V • . ' . 

L I s B E N E. 

(Xlle.  principe).  Le  tout  ne  doit  pas  être  facrifié 
à la  partie? 

Z E R B È S. 

Cela  efl  jufle. 

L I S B E N E. 

Rendez-nous]  donc  la  liberté  , linon , vous  faite? 
du  tout  à la  partie, 


Z E R B È s. 

Oui , a je  vous  rôtois  ; mais  c’eft  la  choie  eu 
queflion,  , 

L I S B E N E.  . 

( Vie. principe). Pnr-tout  où  le  peuple  n’a  plus 
îe  pouvoir  de  veiller  à l’exécution  du  pade  de  fociété, 
il  n’eR  plus  de  liberté.  L’avons-nous  ce  pouvoir  ? 

Z E R B È S, 

Non  ; mais  j’y  fupplée, 

L I S B E N E. 

Il  n’eil  donc  plus  de  liberté  ? car  le  peuple  ,en 
formant  ce  contrad , s’efî:  réfervé  le  pouvoir  de 
veiller  à fon  exécution  : c’eft  le  feptieme  prin- 
icipe, 

Z E R B È S. 

/ 

Vous  Tuppofez  encore  ce  qui  eft  en  queftion  : iî 
n’eft  point  de  contrad. 

L I S B E N E. 

(IVc.  principe).  Toute  puiflance  qui  ne  vient  pas 
de  Dieu , vient  des  hommes. 

(Ve.  principe).  Or  une  colledion  d’étres  rai- 
fonnables  n’a  pu  fe  livrer  qu’a  des  conditions, 

( conclufion  du  5e.  principe.  )Il  exifte  donc  un 
contrad  1 ocial. 

Z E R B È S. 

Vousfoppofez  encore  faux;  mon  autorité  vient 
de  Dieu^ 


J’ai  prouve  fuffifammenc  mon  quatrième  prin- 
cipe. Deux  mots  vont  le  confirmer.  Toute  puif- 
fance  vient  d’en  haut  , ou  aucune  : car  , pour- 
quoi l’une  plutôt  que  l'autre  ? Nous  en  avons 
vu  (c  former  ici-bas:  la  vôtre  efl  donc  de  meme 
nature,  Ainfi  toute  puifTance  vient  des  hommes  ; 
ils  n’ont  pu  fe  donner  qu’à  des  conditions  , puilque 
ce  font  des  êtres  raifonnables  : il  exlfte  donc  pri- 
mitivement un  contrat  fociaî  ; & comme  nous 
n avons  plus  le  pouvoir  de  veiller  à fon  exécution, 
il  n’ei!  donc  plus  de  liberté  ; le  tout,  en  conféquence, 
cil  facrifié  à la  partie. 

Z E R B È S. 

V^ous  fuppofez  toujours  faux.  Des  êtres  raifonna- 
blés  ont  pu  fe  livrer  à ma  bonne-foi , fans  condi- 
tions. Voila  qui  renverfe  tous  vos  principes. 

L I S B E N E. 

Des  êtres  raifonnables  n’ont  pu  faire  un  aae 
qui  exposât  la  liberté  de  tous  au  caprice  d’un  feul. 
Or,  s ils  neuffent  pas  mis  des  conditions  , leur 
liberté  dépendroit  de  vos  caprices,  de  vos  erreurs, 
d’une  pafîion. 

Z E R B È S. 

La  chofe  eût  pu  arriver  , fi  le  fouverain  ne 
donnoit  pas  des  loix , qu'il  abroge  félon  les  cir« 
confiances. 
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L I s B E N Ê* 

Ce  ne  font  point  là  des  conditions  dignes  d^une 
colkâion  d’êtres  raifonnables. 

7e.  pr.  On  n’eft  pas  libre  pour  avoir  des  loix  ; 
il  faut  encore  le  pouvoir  de  les  maintenir  ; car  le 
pouvoir  qui  les  e'tablit  peut  les  éluder.  Que  devient  la 
liberté  ? Ce  pouvoir  n’eft  pas  à nous.  Il  n’eft 
! donc  plus  de  liberté  : le  tout  eft  donc  facrife  a 
l’unité. 

Ces  loix  lieront  le  fouverain  j ou  le  peuple  feu- 
lement : fi  elles  obligent  le  fouverain  , il  faut  que 
'le  peuple  ait  le  pouvoir  de  les  maintenir,  (fep- 
lieme  principe  ) ; ou  plus  de  liberté.  L'avons-nous  ce 
pouvoir  ? Non  : il  n’eft  donc  plus  de  liberté  ; fi 
elles  n’obligent  que  le  peuple  , il  n’y  a plus  de 
liberté  ; car  la  loi  d’un  defpote  , telle  tyrannique 
qu’on  la  fuppofe , oblige  aufli  le  peuple  : il  n’eft 
donc  plus  de  liberté. 

Puifqu’une  loi  donnée  par  le  fouverain  , foit 
qu’elle  l’oblige,  ( lorlqu’on  n’a  pas  le  pouvoir  de 
maintenir  la  loi  ) foit  qu’elle  lie  uniquement  le 
peuple,  n’aflure  point  la  liberté.  Pour  être  libre, 
il  faut  donc  qu’une  loi  émane  du  peuple , ( c’eft 
le  neuvième  principe.)  La  loi  émane -t -elle  des 
Lydiens  ? Non  : il  n’eft  donc  plus  de  liberté , ôc 
le  tout  eft  facrifié  à h partie. 

Z E R B È S. 

Je  repréfente  votre  volonté  : en  cela  on  peut 
dire  que  la  loi  émane  du  peuple. 


L I s B E N Ë. 

!Puirque  vous  reprefentez  notre  volonté  , noiii' 
âvons  en  conféquence  le  pouvoir  d’examiner  fi  vous 
la  repreTentezJbien,  Ou  font  les  Lydiens  qui  jouifienc 
de  ce  droit  ? Aucun  : ce  n’efl:  donc  pas  la  volonté 
du  peuple,  mais  la  vôtre,  que  vous  impofez  aux 
Lydiens;  il  n’efi:  donc  plus  de  liberté?  , 

Z E R B È S, 

Les  LydieUs  qui  forment  tnon  confeil , me  repré- 
fentcnt  les  befoins  du  peuple  qui  ne  le  peut  lui- 
meme;  car  , félon  vous,  toute  collsâion  a beloiiï 
de  reprélentans. 

L I S B È N E ’. 

Vous  pouvez  les  fupprimer  & agir  contradiôloi- 
rement  à leur  volonté.  Ils  ne  repréfentent  donc  pas 
îe  peuple  qui  doit  avoir  le  pouvoir  de  contraindre  à 
l’exécution  des  loix.  Votre  confeil  n’a  pas  ce  pou- 
voir; donc  il  ne  repréfente  point  le  peuple;  cepen- 
dant il  faut  qu’il  y ait  des  repréfentans  qui  aient' 
force  de  contraindre  ; car  toute  colledion  ne  peut 
agir  que  par  fcs  repréfentans , ( quatorzième  prin- 
cipe ).  Or,  la  Lydie  n’a  pas  de  tels  repréfentans; 
tout  fléchit  au  contraire  fous  votre  volonté  ; le 
joug  que  vous  rufpendez , vous  pouvez  l’appefan- 
îir  ; donc  il  n’efi:  plus  de  liberté. 

Enfin,  rien  dans  l’état  ne  peut  s’oppofer  à votre 
volonté , que  les  mœurs , ufages  & coutumes  qnî 

réclament 


V^cUraetit  tîcîtement  contre  vous  j «lue  vous  n'ofe 
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ïhoquer  ouvertement  ; mais  vos  ayeux  les  ont 
fappés  avec  lenteur.  U tems  nous  apprendra  |uU 
qu’o'u  vous  & les  vôtres  vous  pourrez  les  relpeaer. 
Mais  ce  foible  obftacle  eft  une  force  tnorte,  qui 
pe  vous  retient  qu’autant  que  vous  vous  refipsft;* 


Z E R B E s.  , 

Affurimeni  jamais  je  ne  les  choquerai.' 

L I S B E N E. 

Nous  répondei^vous  des  vôtres  ? Pour  être  boit 


gc  vertueux  , pôuveî  - vous  prononcer  que  voS 
defeendans  hériteront  de  votre  vertu  , ainti  que  de 
votre  püilTance  ? Si  vous  aimei  vos  péuple£  , fi  vou? 
êtes  vraiment  grand  , fi  vous  êtes  perfi 
î’exifience  & ia  liberté  de  vingt  millions 
idoiveot  avoir  un  rempart  plus  afiuré  qùô  I _ 
a’.in  fetil  homme  i fi  vous  croyez  que  le  tout  j 


pe'rit  à rinftant.  Mais  le  fouverain  qui  n’a  qu’un© 
bonté  médiocre  , foible  dans  Tes  vices  comme  dans 
fes  vertus  , ne  produit  pas  de  révolutions  fubites  3 
on  foufFre  d'une  mort  lente.  Sous  un  tyran  , Téta? 
efl  dévoré  d’un  feu  cruel,  qui  indique , par  l’excès 
des  tourraens , oîi  doit  Ce  porter  le  remede.  Sous 
un  roi  ni  bon  ni  méchant  , un  feu  lènt  fe  gîiffe  dans 
toutes  les  parties  du  corps  politique  * il  fe  mine 
infenfiblement  pendant  plufîeurs  générations  ; des 
liecles  fouvent  s’écoulent  , lorfque  l’embrafement 
général  le  dévore  tout- à-coup  auffitot  qu’il  a éclaté, 

Z E R B È S. 

; 

Que  faire  donc  pour  vous  affurer  la  liberté  , ce 
phantôme  après  lequel  vous  foupirez  tous. 

L I S B E N E. 

( IL  principe  ).  On  efl  libre , quand  on  obéit 
aux  loix  qu’on  s’eft  données.  ( IIL  principe).  La 
Joi  eft  arbitraire  , li  on  n’a  pu  concourir  à fon 
établiffement.  Il  faut  donc  que  tous  les  membres 
participent  à la  légiflation  ; ce  qui  ne  peut  s’exécuter 
que  par  des  repréfentans  en  qui  réfide  le  pouvoir  de 
donner  des  loix , & de  veiller  à leur  exiftence  ; ce  qui 
l'uppofe  en  eux,  une  indépendance  totale , tant  qu’ils 
repréfenteront,  & un, pouvoir  fur  vous. 

Z E R B È S. 

Sur  moi  ^ Je  n’imaginois  pas  qu’on  pût  être  fi 
long«tems  en  délire. 

L I S B E N E. 

La  fouveraioeté  réfide  dans  les  peuples  ; c’efl 
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won  dixième  principe  : donc  les  rois  Tont  dans  leur 
dépendance  , en  conléquence , dans  celle  de  leurs  re- 

préfentans. 

Z E R B È S. 

Je  vous  le  répété , je  prétends  ne  dépendre  de 
perfonne  , & je  veux  que  l’on  dépende  abfolument 
de  ma  volonté  ; elle  eft  jufte  , elle  a pour  objet 
votre  bonheur  ; je  fais  mieux  ce  qu’il  vous  faut , 
que  vous  ne  le  favez  vous-même  : ainfi  briloas  la- 

deHiiSa 

L I S B E 3SI  E. 

Il  y a plus  de  lumières  dans  la  focîétd  que  dans 
le  fouverain  ; croyei-en  un  fidele  (ujet,  qui  n a 
pas  intérêt  de  vous  tromper.  Nous  favons  mieux  c® 
qui  nous  convient  que  perfonne. 

Z E R B È S. 

Quoi  que  vous  puiffiez  alléguer  je  ne  me  de 
pouillerai  pas  pour  vous  ; le  peuple  eft  lait  pour 

les  rois*’ 

L I S B E N E. 


Cette  maxime  a fait  le  malheur  des  rois  auffi 
ouvent  que  celui  des, peuples;  elle  mente  votre 
attention  ; mais  vous  êtes  , fi  vous  me  permettes 
3e  vous  le  dire  , dans  un  préjugé  dangereux.  Nous 
ne  cherchons  point  à vous  dépouiller  d une  auto 

rhé  confiée  à vous  & à vos  ancêtres.  Pour  de- 

^ ^ ^ fnuveraui 


endre  des  lok  , celiez  - vous  d'être 
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rôutrîet-Vôüi  rêgrétte^  îe  pouvoîf  funefte^dé  fiüïfi^ 
I'  vôtre  patrie  ; car  elle  eft  votre  mere  ^ airrli  quô 
la  nôtre  ! Vous  ferez  tout  le  bien  qu’un  homme  puilhi 
faire'j  aidé  des  forces  de  fcs  femblables.  L’autoritd 
doit^elle  avoir  un  autte  objet  f Si  l’homme  con-* 
coiiToit  fa  foiblefle  & fes  véritables  intérêts  , il 
n’aCcepteroitj  qü'’en,  tremblant , un  dépôt  qui  , dans 
(es  mains  > eft  \q  gage  affuré  de  fon  bonheur , s’il 
veut  ; de  fon  malheur  ^ s’il  ofe  en  abufer.  Heu- 
i’eux  le  monarque  qui  feroit  dans  l’impoffibilité  de 
]e  faire  1 Malheureux  qui  en  a le  dangereux  pou- 
voir! Etre  honoré  de  tous , le  premier  des  citoyens, 
l^inftrument  vénérable  de  la  profpérité  publique , 
J[e  miniftre  des  loix  ^ l’homme  de  Hérat , quels 
titres  vous  plairont,  fi  ceux-là  vous  paroifîent  vul- 
gaires ? ' ‘ 

^ E R B È S. 

Je  riè  Vèux  point  acquérir  une  nouvelle  grandeur  : 
^elle  que  j’ai  me  fuffit* 

L I S B 'E  N E. 

Si  les  viâimes  du  defpotifme  pouvoîent  fortir  de 
leurs  tombeaux  , & porter  encore  les  empreintes 
fanglanteS  de  leur  efclavage  ^ vous  frémiriez  de 
leur  nombre  ^ regarde  ^ Vous  diroient  ceS  ombres 
l^ialhenreufes  j voilà  l’oUvrage  de  tes  égaux  j & 
fi  ta  vUe  poüvoit  s'étendre  fur  toütce  globe,  théâtra 
de  nos  infortunes  , de  l’injuftice  SC  de  l’atrocité, 
fU  le  vetrois  tout^couvert  de  ceS  hommes  déplo-ii; 
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tables , qui  jadis  l’ont  baigné  de  leurs  larmes  S«i 
de.  leur  Cang.  La  terre  eft  trop  reflerrée  pour  con- 
tenir (es  anciennes  viélimes.  Pénétré,  li  tu  pwux,. 
jufqu’aux  enfers  ; & par  les  (ables  de  1 Océan  , coiup 
te  le  nombre  des  malheureux  que  le  dclputilme  y 
fit  defcendre  : ne  crois  pas  toutefois  que  le  fer , 
les  potions , les  échafauds  aient  termine  toutes 
nos  deftinées.  Tel  reçut  de  la  nature  la  vertu  , 
Vhumanité  , la  juftice  , qui  toutefois  n’en  fut  pas 
moins  funefte  au  genre  humain  ; tels  ont  cimente', 
fnéme  par  les  plus  brillantes  qualités  , 1 autorité 
arbitraire  qui  nous  a perdus.  Ce  poilon  s eft  mêlé 
aux  alimens  les  plus  falubres  ; & ce  qui  devoit 
porter  la  vie  dans  notre  fang  , n’y  porta  que  la 
port.  Rois  qui , fur  vos  égaux  , étendei  une  auto- 
rité lans  bornes , compte!  les  viétimes  du  delpo- 
tifme  , & frémiffex  ! Jeune  héros  , qui  viens  de  rece- 
voit  les  rênes  de  l’état , ofe  t’ouvrir  une  carrière 
nouvelle;  garde-toi  de  fuivreles  traces  de  tes  ayeux  : 
égarés  fur  la  toute  des  autres  monarques , ils  ont , 
comme  enx , aggravé  le  fardeau  que  l’homme  doit 
porter.  Ton  cœur  veut  le  bien  ; fenfible , homme 
& toi , tu  t’annonces  par  la  grandeur  &c  les  bien- 
faits ; mais , fi  d’une  main  hardie  , tu  ne  fais  pofer 
des  bornes  à ton  autorité , tes  bienfaits  pafleront 
comme  l’ombre  ; ta  grandeur  , loin  de  tendre  le 
peuple  heureux  & libre , prépare  dans  les  héritiers 
de  ton  fceptre  les  fers  dont  ils  enchaîneront  ce 
l^aple  que  tu  veux  protéger.  L’elclavage,  quoique 
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diargé  de  chaînes , traverfe  ce  globe  avec  la  rapiV 
dité  de  la  fieche.  Ofe  lui  fermer  l’entre'e  de  ton 
empire,  il  peut  y pénétrer  , ôc  fapper  dans  un 
|our  l’ouvrage  que  tes  mains  auront  confacré  à la 
juftice,  à l’honneur  & aux  vertus.  Il  défoleroit  tes 
états.  Sois  certain  qu’après  avoir  dévoré  le  peuple, 
ce  monflre  n’épargneroit  pas  le  monarque  : préviens 
donc  leur  chute  , ôc  celle  des  peuples.  Que  la  puif- 
fance  abfolue  ferve  une  fois  au  bonheur  du  monde. 
Apprends  au  vulgaire  des  rois  que  la  puiffance  de 
gouverner , de  régir  les  états , ne  peut  ralTurer  le 
genre  humain  , qu’en  fe  privant  de  la  puiffance  de 
îiuire. 

Tel  feroît  le  difeours  de  ces  ombres  que  le 
defpotifme  précipite  dans  les  enfers  : & voici 
ce  que  pourroit  vous  dire  un  homme  qui  aime 
votre  gloire  plus  que  fa  vie. 

Quelle  penfez-vous  que  foît  la  deflinée  de 
Fhomme  ? Dieu  ne  le  fît-ii  fi  grand  , fi  noble  j 
fi  élevé  au-deffus  de  toutes  les  créatures  , 
qu’afin  de  raviillr  fous  les  caprices  d’un  tyran 
féroce  f Je  fuis  bon  ^ direz-vous  ; plus  homme 
encore  que  monarque.  Qu’importe  votre  bonté  , 
fi  vous  laiffez  le  chemin  ouvert  à la  tyrannie  I 
Ce  que  vous  ne  ferez  point  , peut-être  votre 
fucceffeur  i’ofera.  Les  enfans  font  héritiers  de 
la  gloire  de  leur  pere  & celui-ci  anticipant  fuE 
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l’avenic , ioiiît  de  celle  de  fes  enfans.  S’ils  né 
méritent  que  l’opprobre,  ne  réjaillit-il  pas  fuc 
lui  î II  remonte  à travers  les  générations  écou- 
lées , pour  flétrit  la  racine  , après  avoir  flétri 
les  branches  ; & c’eft  ainfi  qu’un  homme  bon 
devient  un  tyran , lorfque  des  tyrans  font  nés 
de  lui , & que  fans  les  approuver  j il  leur  en 
a laiffé  les  moyens.  Penfez-vous  qu’un  homme 
ne  foit  point  coupable  du  mal  qu’il  permet  , 

& qu’il  peut  empêcher  ? Si  ,dc®  aflaffins  égor- 
geoient  un  homme  fous  vos  yeux , qu’il  ne 
vous  en  coûtât  qu’un  mot  pour  lui  fauver  la  vie , 
fl  vous  ne  le  faifiez  pas  , quel  homme  feriez- 
vous  ? Son  affaffin.  Eh  bien  ? tout  le  ,fang  qui 
coula  fous  le  glaive  des  defpotes , fut  verfe 
par  les  mains  de  tous  les  rois  qui  pouvoient 
prévenir  le  defpotifme  , & ne^  l’ont  pas  fait  ; 
comme  on  vous  imputera  celui  des  Lydiens , 
dont  la  même  caufe  ouvrira  la  fource.  Et  que 
penfez-vous  d’un  aflalTin  ? C’eft  unraonftre  ,fans 
doute.  Que  penferez-vous  donc  de  celui  qui 
étendra  fes  meurtres  jufqu’k  la  poftérité  la  plus 
reculée  ? Vous  n’ofez .prononcer  î Mais  cet 
homme  de  fang  eft  tout  roi  , qui , pouvant 
écarter  le  defpotifme  , lui  permet  d’entrer. 
L’agneau  que  vos  étables  ont  nourri  , vous  dé- 
tournez les  yeux  , quand  on  l’immole  : la 
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puié  vous  reflerre  le  coeur  , en  le  hVrant 
boucher.  Ne  lui  plongez-vous  pas  le  couteau 
dans  la  gorge  f Si  frapper  de  mort  la  brebis 
qui  vous  donna  fa  toifon  , pouvoit  être  un  crime, 
vous  en  feriez  comptable  ; & frapper  tout  un 
peuple  , ne  feroir  rien  ! Laiffer  aux  méchans 
les  poignards  qu’on  peut  leur  ôter , & dire 
froidement  , je  ne  fuis  pas  l’airaflin  de  mop 
peuple  , c’eft  n’être  pas  coupable  ! Si  cet  agneau 
qui  va  tomber  fous  le  fer,  pouvoit,  par  les  elFore$ 
de  la  douleur  , acquérir  les  fons  d’une  voîjc 
humaine  ; Ingrats  ! diroit-il  à l’homme  , tu  maf» 
facres  de  ta  propre  main , l’être  innocent  qui 
te  revêt  de  fa  toifon  f Chaque  année  voit  torn-^ 
ber  mon  tribut  fous  tes  cifeaux  ; la  mort  eü  le 
prix  de  mes  bienfaits  ; le  gage  de  la  reconnoif» 
fance  eft  le  poignard  que  tu  enfonces  dan^ 
mon  fein  palpitant  ; ta  main  perfide  me  com^ 
bloit  de  carefies.  Etoit-ce  pour  me  livrer  aù 
boucher,.?  Que  ne  me  lailTois-tu  brouter  l’herb^ 
des  champs  ? Je  crus  bonnement  qu’en  me  ren*t 
fermant  fous  le  toit  qui  re  couvre , tu  vouloir 
protéger  ma  foiblefle  contre  la  faim  & le  froid  t 
î’ofai  me  confier  à tes  foins  ; j’accourois  à tft 
voix  , je  earefibis  tes  mains , ces  mains  qui  vont 
feedéchirerles  entrailles. Mon  proteéleurréfervei 
doute  I Iç  mimç  fort  aux  malheureux  à 

‘P 
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qui  fai  donné  le  jour  ! Heureux  , fi  ta  raàitî 
cruelle  avoir  prévenu  ma  trille  fécondité  ! 

Cet  agneau  n’eft-il  pas  l’emblème  des  peuples  ? 

& le  boucher,  qui  dé(ignera-t-il ? Le  defpote. 

O vous , qui  que  vous  loyez  , qui  gouveniei  la  for- 
tune des  peuples,  quand  ils  fe  font  livte's  à vous, 
fongez  quel  étoit  leur  efpoit  ? Celui  d’être  moins 
malheureux  fous  votre  appui  , & dechapper,  s il 
droit  poffible , à la  trille  condition  humaine  î 
Que  n’ont-ils  pas  fait,  pour  vous  y engager  ? Dans 
leur  ivrelTe , ils  vous  ont  pris  pour  des  dieux  ! 
De  leurs  fortunes  réunies  , ils  ont  enflé  la  vôtre. 
Biens,  refpeds,  hommages , dévouement , ils  vous 
ont  tout  donné;  le  droit  de  glaive  , le  plus  terrible 
que  l’homme  puilTe  accorJet  à fon  femblable  lue 
lui-même;  ils  vous  l’ont  donné.  Le  champ  fertilité 
par  les  fueurs  & les ‘‘travaux  de  l’homme  rultique 
verfe  les  mmflbns  dans  vos  greniers  : fos  richefles 
ne  tombent  fous  la  faucille  du  laboureur,  que  pour 
augmenter  votre  puiflance  , l’induftrie  , les  talens , 
le  génie,  les  arts;  tout  le  dépouille  en  votre  fa- 
veur. Comment  y re'pondrez  - vous  ? En  oubliant 
votre  nature  , votre  deftination.  Les  dons  de  la  re-' 
connoiflânee  qui  vous  invite  à protéger  , ne  vous 
paroiffent  qu’un  tribut  que  nous  devons  à votre 
rang.,  fans  longer  à quelles  conditions;  & votre 
pouvoir , s’il  n’eft  ablolu , paroit  vil  à vos  yeux. 
Mais  pour  avoir  fait  une  idole,  doit^n l’adorer/ 
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L?  ftaîuaire  devient-il  idolâtre  de  fa  flatue  ? Com- 
ment î'Eg'yptien  n'eût-il  pas  fait  un  dieu  du  cro- 
codile , fl  l'abus  du  pouvoir , fi  l’amour  de  la  def- 
îrudion  donnent  des  droits  à l’apothe'ole  ? 

Tyrans  delà  terre,  foufFrez  que  ma  voix  vous 
rappelle  a votre  état  ? Lorfque  la  fievre  brûle  votre 
fang , oublierez  - vous  que  vous  n'êtes  que  des 
hommes?  Tel  que  Toit  votre  délire  , la  douleur  vous 
rappelle  ce  fouvenir  importun  : & vous  voudriez 
qu  un  homme  fut  un  Dieu  F AfTervis  comme  nous 
a la  foiblefîe  commune  de  la  fragile  nature,  avez- 
vous  pu  fonger  qu’elle  n’avoit  fécondé  les  êtres 
que  pour  les  jeter  dans  votre  dépendance  : plus 
puiffans,  plus  abfolus  qu’elîe-même,  vous  vou- 
lez regner  fans  conditions  r vous  ordonnez  ,*  Sc 
vous  prétendez  qu’à  votre  voix,  tout  rentre 
dans  le  néant.  Plus  barbares , plus  cruels  que 
ces  dieux  dont  les  autels  font  teints  du  fang  des 
viaimes  humaines,  vous  exigez  qu’un  homme; 
que  dîVje  ? que  tout  un  peuple  s’immole  à vos 
caprices.  Lorfque  le  bruit  de  la  foudre  ébranle  les 
voûtes  des  cieux , mon  ame  confternée  reconnoît 
un  Etre  digne  de^  porter  cette  foudre.  Je  frémis 
Sc  je  l'adore:  mais  lorfque  je  vous  vois  furpaffer 
la  foibîefTe  de  vos  efclaves  , vous  n’êtes  plus  des 
dieux  , je  ne  vois  en  vous  que  des  hommes  vul- 
gaires , cachés  fous  un  mafque  de  fang  ; & je  vous, 
dis  mortels,  Qui  vous  donna  le  droit  de  corn- 
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mander  à vos  égaux?  Qui  vous  permît  le  libre  exer- 
cise de  h tyrannie  ? Eft-ce  la  nature  de  l’homme  ? 

Je  fuis  homme  comme  vous.  Eft-ce  le  courage  , 
la  force?  Perfonne  de  nous  ne  voudroit  vous  le 
céder.  La  mollefle  vous  donne-t-elle  ce  droit. 
Mais  à mes  yeux  elle  vous  rend  mépnlable.  La 
cruauté  , la  tyrannie  , le  vice  ? Mais  c’eft  là^l  e let 
de  l’impunité  , de  notre  patience  , & ' 

notre  lâcheté.  Seroit-ce  en  eft'et  notre  lâchete  ? Mais 
la  violence  eft  encore  plus  méprifable. 
peut-être  jamais  ont-ils  protégé  le  crime  & la  del- 
trudinn?  & leur  ouvrage  eft  - il  fi  vil  a leurs 
yeux , qu’il  leur  paroiffe  digne  d’être  fletn  par 
l’efclavage  ? Nous , peut-être  . avons  donné  ce  droit. 

Glndskux!  qu’ofez-vous  dire?  Sachez  au  co^ 

traire  que  le  feul  droit  que  vous  ayez , c eft  1 ^ 
bienfailance,  l’humanité,  l’honneur,  a vertu 
voilà  ce  qui  éleva  votre  trône,  voila  « qui  do. 
le  foutenir.  Mais  fâchez  qu’un  pouvoir  qui  vient 
du  peuple  eft,  de  fa  nature,  dans  la  dépendance  du 

peuple  y rx  âÊ  ^ 

One  les  rois  n’en  font  que  les  miniftres . & qu  on 
a (hr  eux  le  pouvoir  qu’ils  ont  fur  leurs  mnnftres , 

( dixième  principe)  ; qu’on  ne  doit  rien  aux  ufur- 
pateurs , rien  à leurs  delcendans  ; que  leur  autor  e 
même  , pour  être  légitime , abeloin  d’une  nouvelle 

fandion,  ( onzième  principe)  ; ^ 

. Que  cette  autorité  ne  peut  être  jufte , taut.qu  el  e 
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& îe  pouvoir  de  nuire  , ( quinzième  principe  ) ; qu§ 
Je  feul  moyen  de  l’en  dépouiller  eft  de  la  divifer  ; 

Qu’elle  fera  injufte , arbitraire,  fi  elle  n’eft 
point  l’organe  du  peuple,  & que  le  feul  moyen 
de  la  rendre  telle,  eft  de  rendre  la  légiftation  au 
peuple,  qui  l’exercera  par  Tes  repréfentans. 

Voilà  ce  qu’on  diroit  aux  puiftances,  fi  ons’e'lc* 
"voit  au-deftus  des  craintes  de  la  mort,  Celles  qui 
voudroient  le  bien  , étonnées  qu’il  y eût  encore 
un  homme  aftez  ami  de  l’humanité  pour  en  faire 
venger  les  droits , applaudiroient  à fa  fermeté  ; 
fi  elle  etoit  jufte,  pardonneroient  fon  erreur , fi  ce 
pouvoit  en  être  une.  Cet  homme  ce  feroit  moi  ; 
çette  puifiance  qui  aime  le  bien,  c’eft  vous,  qui 

favez  que  les  grands  objets  échauffent  l’imagina-» 
îion^ 

Z E R B È S. 

Cela  peut  etre  j mais  ils  n’engagent  pas  à manquer 
de  refpea  aux  puiffances;  au  refte , votre  projet 
eft  bon  ou  mauvais.  Bon,  je  ferois  injufte  de  vous 
punir;  mauvais,  je  ferois  plus  fou  que  vous  avec 
toutes  vos  idées  : car  elles  tomberont  dans  l’oubli 

que  tout  mauvais  projet  mérite;  ainfi  je  vous 
pardonne.  . 


/ 
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des  entretiens 


DE  ZERBÉS  ET  DE  LISBENE. 

Z E R B K S. 


J’avois  réfolu  de  ne  plus  difputer  avec  vous; 
votre  familiarité  avec  les  rois  me  femblo.t  outra- 
geante à leurmajefté,  & je  trouvois vos  réflexions 

fur  notre  pouvoir  fi  audacieufes , que  )ai  a ance 
long-temps , fi  je  ne  vous  ferois  pas  percer  la 
langue  d’un  fer  .chaud.  Heureufement  pour  vous 
ïai  trouvé  des  raifons  fi  fortes  contre  votre  detef- 
table  fyftême  , qu’il  me  fu®»  vous  les  ex- 
pofer,  pour  détruire  toutes  les  vôtres.  Ce  era 
votre  feul  {upplicêtje  vous  condamme  a avoir 
tort,  & je  devois  commencer  parla.  Si  je  vous  ai 
bien  compris,  vous  ne  rejetez  le  pouvoir  des  rois , 
que  pour  introduire  vos  repréleiitans;  mais  votre 
plan  anéantit  le  peuple  ou  la  nobleffe,  par  es 
diftindions  établies  entre  ces  deux  ordres. 
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L I s B £ N E. 

S’il  n’y  avoit  que  deux  pouvoirs  dans  l’état  , la 
defirudion  de  Tun  fuivroit  Pélévation  de  l’autre.' 
_ Je  conçois  que  le  peuple  & les  nobles  livrés  à leurs 
propres  forces  fe^  balanceront  quelque  temps  , mais 
qu  à la  fin  l’équilibre  fera  rompu  r^aufii  rien  de 
plus  tumultueux,  de  plus  flottant  que  l'efprit  d’une 
république.  On  ne  fait  qu’un  faut  de  la  démocra- 
tie à l’ariflocratie,  du  gouvernement  des  nobles 
à celui  du  peuple.  Il  n’eft  pas  poflible  que  Pun 
des  deux  ordres  n’erapiete  fur  l’autre, 

Z E R B È'  S; 

Telles  feroîent  les  fuites  de  votre  projet  : il  y au* 
roitfans  cefleoppofîtion  de  l’un  à l’autre;  on  écriroît  , 
on  (e  menaccroit  , on  finiroit  par  s’égorger.  Les 
reprefentans  du  peuple , jaloux  des  repréfcntans 
des  nobles , ofFriroient  dans  leurs ^difputes  la  repré^ 
Tentation  de  deux  armées  toujours  prêccs  à fe 
charger, 

L I S B E N E. 

Non  pas  dans  une  monarchie  bien  conftituée,  oh 
îe  pouvoir^  du  monarque , joint  à l’un  des  pouvoirs 
divifés,  fait  néceflairement  plier  l’autre. 

Z E R B Ê S. 

Cela  n’ôte  point  les  fadions  ; au  lieu  d'un  con- 
flit encre  deux  pouvoirs,  le  combat  s’échauffe  cntrç 
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trois.  Vous  ne  vous  tirerez  jamais  de  îà;  Sc  c’éH 
ou  je  vous  attends. 

L I S B E N E. 

Si  je  ne  puis  Coulever  l’obBaeie , je  puis  au 
moins  le  rouler  de  côté.  Otez  les  nobles,  il  n’y  a 
plus  difpute. 

Z E R B Ê S. 

Je  devois  m’attendre  à ce  nouveau  reve,  & je 
luis  étonné  que  je  ne  l’aie  pas  prévu.  Mais  trou- 
verez-vous beaucoup  de  perfonnes  de  votre  opinion, 
beaucoup  qui  doivent  l’adopter? 

L I S B E N E. 

Tous  les  petits , tous  ce  qui  eft  peuple  , prefque 
toute  la  nation.  On  n’aime  que  fes  égaux.  Il  eft 
trop  prouvé  que  la  noblefle  a cherche  par-tout  a. 
écrafer  le  peuple  , conjuré  de  tout  temps  à écral’er 
la  noblefle  , quand  il  le  peut.  Si  on  ne  peut  dé- 
truire la  caule  des  divifions  que  par  ce  moyen  , 
îî  devient  légitime  & néceflaire;  légitime  , puifque 
le  petit  nombre  ne  doit  point  s’oppofer  au  bon- 
heur de  tous;  néceflaire  , puifque  c’efl:  lelon  vous 
l’unique  moyen  de  l’établir. 

Z E R B È S. 

Selon  moi?  llferoit  plaifant  qu’un  monarque  fc 
privât  de  fes  véritables  appuis.  Le  foutien  du  trône, 
n’eft-ce  pas  la  noblefle  ? 
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L I S B E N E. 

Ce  r/eft  pas  elle  qui  cultive  les  terres,  qui  pro^» 
duit  les  arts , vivifie  le  commerce  Sc  l’induflrie  i 
uniquement  occupe'e  de  la  guerre , elle  ne  fert 
Mat  que  moins  diredement,  & c’eft  elle  qui  en 
a tous  les  avantages.  D’autres  le  peuvent  comme 
elle  , & peut-être  mieux  : elle  n’eft  donc  pas  né- 
cefTaire  ; mais  elle  rend  plus  fenfible  , plus  onéreufe 
la  condition  du  peuple.  Selon  vous  elle  cauferoit 
des  difTenfions  dans  le  plan  de  gouvernement  que  je 
propofè.  Elle  n’eft  donc  pas  nécefTaire  .*  le  plus  grand 
bien  qu’elle  puifTe  faire,  c’eft  d’y  être  inutile j 
dangereufe , dans  toute  fuppofition  fondée  fur  le 
bien  public. 

Z E R B È S. 

Singulière  façon  de  prouver  vos  paradoxes  î La 
nobleffe  eft  inutile  dans  votre  projet  de  réforme  : 
donc  elle  n’eft  pas  légitime;  donc  elle  n’eft  pas 
néceftaire  ! 

L I S B E N E. 

Sans  doute , puifque  j’ai  prouvé  que  votre  conf- 
îitution  bleftbit  le  droit  de  tous  , en  ne  laiftant 
aux  citoyens  que  la  pofTibilité  d’une  liberté  précaire  ; 
puifque  le  feul  moyen  d’être  libre  eft  de  vivre  fous 
des  loix  indépendantes  dé  la  volonté  d’un  feul/ 
piiifque  cela  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas 
ob  ks  monarques , fournis  aux  repréfentans , n’onc 

de 
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de  droit  que  celui  qu*ils  en  reçoivent;  puifque  dana 
Cette  derniere  conilitution , la  feule,  comme  je 
l’ai  prouvé , ou  le  tout , n’eft  point  facrifie'  à la 
partie  ; votre  nobleffc  devient  fi  dangereufe;  il  faut 
donc  l’exclure. 

Z E R B Ê S. 

Tous  les  citoyens  deviendroient  égaux  ; cette 
égalité  eft  impoflible;  vous  êtes  dans  l’erreur. 

L I S B E N E. 

Si  l’inégalité  des  conditions  entroit  dans  les  vues 
de  la  nature  , plus  elle  lerait-  grande,  plus  fesvues 
(croient  remplies.  Ainfi , le  meilleur  de  tous  les 
gouvernemens  feroit  celui, oîi  une  clafie  de  citoyens 
(’eroit  l’elclave  de  l’autre.  Impofiible  ! 

Z E R B È S. 

11  efi  une  vérité  entre  ces  deux  extrêmes  ^ 
Tinégalité  fucceffive  qui  fe  voit  dans  mon 
royaume  ; le  dernier  des  citoyens  tient  le  premier 
‘chaînon  : je  fuis  le  dernier. 

L I S B È N E.  \ ' 

Cette  inégalité  n’eft  point  celle  que  je  con-' 
damne;  la  force  phyfique ^ les  talens'^  l’jaduf- 
trie  prôduîfent  cette  inégalité*  elle  efi  nécef- 
faire;  mais  dans  Vôs  états  elle  efi  bien  dlfFé- 

^ ...  V * y 

rente,  Les  diftinâiotis,  poiîr  être  jufies  éc  natu  * 
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relies,  ne  doivent blefîer  le  droit  de  perfonnel 
& ce  droit  fondé  fur  la  nature  de  l’homme , 
cft  violé  fans  ceffe  dans  notre  Lydie,  par  les 
privilèges  extorqués  dont  jouit  notre  noblefie. 

Z E R B É S. 

Je  ne  vous  conçois  pas:  j’avoîs  toujours  oui 
dire  que  dans  tous  les  gouvermens  la  nobleflfe 
'étoit'le  plus  ferme  appui  du  trône.  Mais  je 
n’imaginois  point  que  les  diftinélions  mcritees 
par  des  fervices  fuflent  une  injure  a la  fociste,. 
Ce  point  mérite  vos  réflexions  l ‘ 

L I S B E N E. 

l’appui  du  trône  ; foit.  Celui  du  peuple, 
c’eft  une  autre  queftiqn , déjà  réfolue  dans 
nos  entretiens.  L’homme  qui  fait  le  pade  de 
fociété  a-t-il  un  droit  égal  à ce  paéle  , ou 
non  ? 

Z E R B È S. 

Je  foutîens  que  non.  Ils  ne  peuvent  tous 
avoir  le  même  droit  ; car  leur  mife  n’eft  pas 
égale  : l’un  a'  pour  lui  la  force  phyfique,  tel 
autre  les  lumières  de  l’efprit  ; & ces  qualités 
font  tellement  variées  dans  les  individus , que 
l’on  pourroit  afligner  le  point  où  tel  homme 
devient  un  être'fupérieur , tel  autre  intérieur 


4 


9T 

k fon  efpece»  Il  n’eft  pas  poffibîe  que  ce§ 
moyens  tlifférens  n’introduifent  une  prodigieufe 
inégalité  dans  la  mafTe  des  fervices  rendus  k 
la  fociété  j & dans  les  récompenfes  qui  doivenc 
leur  être  proportionnelles.  Les  diftindions  ne 
font  pas,  comme  vous  le  voyez , contraires 
au  droit  de  Thomme , puirqu’elles  dérivent  de 
l’inftitutîon  & de  la  nature  même  de  la  fociété. 
La  nobleffe  eft  donc  néceflaire^*  fi  votre  projet 
la  détruit,  U eft  donc  oppofé  au  bien  de  la 
fociété, 

L ï S B E N E, 

Fuifque  les  récompenfes  doivent  être  pro- 
portionnées  aux  fervices  rendus,  celui  qui  n a 
rien  mérité  n’y  a donc  aucun  droit , & les 
difiinâîons  qui  lui  feroient  accordées  , feroienc 
une  injure  k tous  les  autres  citoyens  : donc 
toute  nobielTe  héréditaire  peut  être  dans  ce 
cas  t lorfque  le  prix  du  fcrvice  eft  donne  avec 
le  fang , on  fe  dirpenfe  volontiers  de  méritée 
ce  qu’on  pofiede  déjà.  Je  fais  que  vous  m’ob- 
îedierez  que  ceci  fut  un  effet  de  la  reconnoif- 
fance  des  fouveraîns , mais  qui  n’a  rien  fait  pouï 
Fétat  , n’a  perfonnelienient  aucun  droit  à être 
diffingué  des  autres  citoyens.  Voilà  qui  peut 
réduire  à rien  votre  nobleffe. 


Ne  fert-elle  pas  tous  les  jours  daus  les  ar-^' 
mées  cette  même  patrie  qui  rendit  jüftice  a fes 
ayeux,  & les  honore  dans  fes  defcendans. 

L I S B E N E. 

Tout  citoyen  , tout  foldat  fert  aufli  l’êtat  : 
les  diftincfions  ne  doivent  donc  s'accorder  qu’a 
Téminence  des  fervices.  Je  n’entrerai  pas  dans 
la  dîfcuflion  des  moyens  qui  conduifent  à l’illuf- 
trarion;  Si  le  mérite  fit  les  nobles  , l’intrigue,' 
îa  bafTefTe  & le  crime  ont  fait  plus  d’un  homme 
d’honneur  ; & il  efl:  beaucoup  de  familles  ou 
l’on  fe  piquede  perpétuer  cette  efpece  d’honneur 
héréditaire  qu’on  s’efl  approprié  par  de  nouveaux 
moyens.  Je  me  retrancherai  à vous  demander 
ce  que  vous  m’avez  déjà  accordé.  Lorfque  les 
facrifices  font  égaux  , les  avantages  doivent-îls 
î eçre  f 

Z E R B È S. 

Rien  de  plus  ju0e. 

L I S B E N E. 

Quel  facrîfîce  avons-nous  fait  en  conflîtuant 
la  fociété  N’efl-ce  pas  une  partie  de  la  liberté 
naturelle , & la  foutnifîion  de  notre  volonté  h. 
!a  volonté  générale. 
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Z E R B E S, 

Cela  cfî:  encore  vrai.  * 

L I S B ' E N E. 

La  liberté , la  volonté  de  chaque  individu  ; 
n’eB-elIe  pas  d’un  prix  égal  à nos  propres  yeux? 

Z E R B È S. 

Vous  concluez  donc  que  les  hommes  on£ 
fait  des  facrifices  dans  la  plus  flriéle  égalité, 

L I S B E N E. 

Et  qu’ils  ont  Briélement  le  même  droit,  a caufe 
de  cette  égalité  de  facrifices. 

Z E R B E S. 

Cela  ne  peut  être.  !' 

L I S B E N E.  / 

C’efi:  l’intention  de  la  nature  puifqne  tous 
les  hommes  efliment  également  leur  volonté  & 
leur  liberté.  Donc,  tout  ce  qui  déroge  à cette 
égalité  , eft  un  attentat  contre  la  fociété  : aufîî, 
pouvez-vous  imputer  tous  les  malheurs  du 
monde  à cette  caufe.  Ce  font  le&  diflinêlions 
accordées  à quelques  individus  qui  ont  donné 
naifTance  à la  fermentation  de  toutes  les  paf- 
fions  5 & ces  pafîions  font  trop  connues  par 
leurs  effets  bons  & mauvais , pour  ignorer  k 


qwets  dangers  elles  expofent  les  particuliers  6c 
ies  états» 

Z E R B È S. 

Ces  paffions  font  'nécelîaires  ^ puîrque  fans 
elles  f homme  tomberoit  dans  une  léthargie  def- 
truélîve. 

L I S B K N E. 

Le  meurtre , l'avarice , i’ambitîon , la  cruauté , 
la  jaîoufîe  ) toutes  ces  paflionS)  ou  leurs  effets 
ae  font  pas  fort  utiles,  je  crois.  Leur  caiife 
doit  donc  être  retranchée.  Otez  donc  les  dif» 
tinffions  ^ & fongez  que  la  fociété  ^ s'il  doit  y 
en  avoir  d’autres  que  celles  que  donnent  par  la 
» reconnoîffance  & Fivreffe  d'un  peuple  qui  voit 
fon  appui  dans  l'égal  d’un  de  fes  égaux  ; fongez , 
dis-je,  que  ces  diftîndions  doivent  être  perfon- 
nelles»  C'eft  plutôt  un  effet  de  la  confidératîon 
publique , qu'une  autorité  fupérieure.  Au-delà  de 
Ces  bornes^  toute  diffinffion  devient vicieufe. 

Z E R B È S. 

Comment  voulez^vous  qu’un  general  d'armee^ 
yn  |Uge,  un  grand  prêtre  ne  foient  pas  munis  d’un 
pouvoir  plus  grand  que  n'eft  celui  du  foîdat  p 
de  i’accufé  Ôc  du  miniftre  fubaltsrne  de  la  reU-». 
mm } * 
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Z E R B è s. 

Un  general  repréfente  le  pouvoir  de  foui 
'qu’on  lui  confie  ; le  juge , le  pontife  foni  munii 
du  même  dépôt  ; mais  ce  pouvoir  leur  eft  etran* 
ger,;  cette  difUndion  n’efl:  que  palTagere  J elh 
tire  fa  fource  de  la  nécefilté  même , de  h 
nature  des  focietes.  Qu’il  n’y  ait  dans  l’état  qu0 
ces  fortes  de  diftindions , vous  n’aurez  plus  à 
craindre  les  fadions  parmi  les  repréfentans.  J’al 
prouvé  qu’ils  étoient  nécefiaires  ; fi  vouscfoyêg 
que  la  noblefle  y foit  un  obftacle  9 je  voui 
l’abandonne. 

Z E R B È S. 

Je  vais  confulter  ma  noblefie  fur  votre  prô« 
pofîtion  ; elle  aime  le  bien  public  ; elle  n© 
manquera  pas  d applaudir  à un  projet  fi  utile  âUâf 
nobles , & fur-tout  aux  rois, 

E I S B E N E. 

Mais  les  peuples.  . , 

Z E RB  È S. 

Sachez  , Lisbene  , que  les  peuples  font  faits 
pour  fervîr  les  nobles , pour  défendre  les  roii  | 
& nous , pour  punir  quiconque  ofe  penfer  comm© 
vous. 

^ i 

Nota,  Le  manufcric  rapporte  que  Lisbene  garda 
le  filence  en  préfence  de  fon  roi  ; mais  a vçç  fa  femme 
il  difoir  en  foupirant  ; je  me  fuis  bien  trompé  1 
ce  Zçrbh  reflemble  donc  à tous  les  autres  ? 

F I N, 


